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PRÉFACE. 


On va parler d’un Roi qui avoit mérité de 
Jon peuple le doux titre de bien-aimé > d’un 
Roi qui fut, dans fon berceau , P idole des 
François ,• à qui , dans fon printems , on éleva 
des Jlatues que , dans fon automne , on infulta 
de la maniéré la plus fanglante ,• d’un Roi 
dont la mort fut , comme celle de fon bis- 
ageul, le triomphe de la nation. 

Voici le moment de la vérité. Ayons le 
courage de tout dire & de ne rien celer. Ne. 
dijfimulons ni les vertus , ni les vices du Mo- 
narque , ni les crimes , ni les forfaits des 
efclaves , des roués , des courtifans , des Mi- 
nières , des viles proftituées qui V entourèrent 
pour fon malheur celui de fcs peuples. 

On ré aura point la fcélérate témérité d’ajji- 
miler Louis XV aux Sardanapalcs , aux 
Nérons , aux Caligulas , aux Louis XI, 
comme ta fait un obfcur criminel écri- 
vain (*), lui alignant fuccejfivement dans 
le Tartare , les Travaux des Euménides , le 
fupplice de Sifyphe £•? les tourmens de Tythic. 

(*) L'auteur de ? ombre de Louis XV devant Minas, 
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VI PRÉFACE. 

Comme lui , on ne fc permettra pas de tracer 
ce qu'il appelle le tableau effrayant & od ieux 
des injujiiees , des vexations , des tyrannies , 
des horreurs , cfc j atrocités de fon reyne. 

Perfonne ne contcjle que Louis XV n'eut 
été le plus chéri , le plus aimé des Rois ,fi 
malheur eufement aveuglé Çé féduit , il n'cùt 
point donné , tète baijjéc , dans' les pièges que 
lui tendaient la corruption , le crime ,• Ji 
moins pujlllanimc , moins apathique , il ne fc 
f ht point plongé dans la plus vile crapule £•? 
la débauche la plus effrénée ,• Ji plus jujle , 
il eut puni le crime & récompenfé la vertu. 

Le titre de bien - aimé , les Jlatucs qui cou- 
vrent la France , les inferiptions glorieuses 
dont elles font chargées , tous ces témoignages 
de t amour le plus tendre & le plus mérité , 
dépofer oient à la pojlérité , en faveur de ce 
Monarque } f un amas d'iniquités , tranchons 
le met, une fuite de crimes , de forfaits ,• des 
familles ruinées ,• déshonorées , mille viclimes 
des fureur s , des perfidies , des vengeances les 
plus noires de fes Minifircs ne faifoient taire 
la voix de P adulation , n' 'étouffaient celle des 
panégyrifies. 

Le Roi , dit P auteur du tableau de Paris , 
cf pour les Parifens , ( dites pour tous les 
François , pour tous les habitons du globe ) 
ce qu'eft le modèle au milieu d'une Académie 
de dejjinateurs. Chacun dans la capitale , 
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ï> R É F A C Ê. 

( auffi partout le Royaume , partout ? univers') 
s'évertue à faire fon portrait : on le crayonne, 
on le repref ente fur toutes les faces ; & le plus 
fpuvent le portrait ejl manqué , & fort peu 
reffemblant. Ceux qui font éloignés ne voyent 
que les principaux traits qu apporte la re- 
nommée , & fon bruit ejî vague : Ceux qui g 
T approchent , voyent l'extérieur de l'homme , 
les traits fins leur échappent. Entendez le valet 

5 lui le déchauffe , le Courtifan qui le, fuit à 
a chafj'e , le foldat qui combat pour lui , le 
magijtrat qui vient avec des remontrances , 
l’homme de lettres qui le guette , le philofophe 
qui le plaint , le peuple, qui le juge par la va- 
leur des denrées : autant de portraits dijfé- 
rens ; perforine ne lit au fond de fon ame: défi 
du tems que le portrait fidèle, doit appartenir. 
Qiicl homme néanmoins efi plus en vue , £5? 
par oit plus propre à être faifi ? le vrai ca- 
ractère de Louis XV n\ejl T il pas encore pour 
nous une cfpece d’énigme vraiment indéchif- 
frable ? Ah ! non: Louis XV a été très 
bien déchiffré! 

J’ai vu , dit le même écrivain , le même 
Roi , qui avait été adoré , lie pas faire couler 
des larmes à fa mort. . . Loin de -là , plu- 
ficurs années avant fon trépas , on l’avoit 
outragé de la maniéré lapins fanglante par 
des vaudevilles , èpigrammes , libelles fans 
nombre. 



vin PRÉFACE. 

Le BIEN -aime de l’Alnianac 
N'ejl pas le bien - aime de France ; 

Il met tout dans le mime fiac , 

Et la juflice cSf la finance , &t. . ' ■> • > 

A fa mort , le fur nom de Louis le défiré, 
décerné unanimcnt à fon fuCcejjeur , était 
fans doute , la plus violente fatyre quon pùt 
‘ ■faire de Louis le bien -aimé. 

Etoit-ce là , fe demande l’auteur déjà cité, 
é toit- ce là le même peuple qui s’étoit montré 
enthouffafle de fon Monarque , qui avoit 
fait retenir les voûtes des temples de fart - 
glots & de gemijfemens , pour obtenir fa 
guéri fon , lorf qu’il étoit malade à Metz ? 
Qu’avoit-il fait pour mériter ces premiers 
tranfports ? Qu’ av oit-il fait pour exciter des 
fentimens abfolument contraires ? Quctoit-il 
donc cet homme tour -à - tour adoré vfi. 
avec indifférence ? — Ce qu’il étoit? Ofez 
vous le demander? Ne le f avez -vous pas k 
Lisez, & vous l’apprendrez. 



COUP D’ŒIL 

SUR L’HISTOIRE DE 

LOUIS XV. 

Pour fervir d'introduftion , de commentaire 
è? de fupplément à. cet ouvrage. 

m 

Un nom célébré dans toute l’Europe , des 
dettes immenfes , le rare exemple de la fer- 
meté dans la décadence de la Monarchie , le 
danger des Prêtres admis dans les Cours, la 
preuve de l’inutilité des guerres , de grands 
hommes dans prefque toutes les parties, les 
lettres , les beaux arts , la politelTe , des cala- 
mités publiques & particulières , inféparables 
de la nature humaine , voilà ce que Louis XIV 
lailTa pour héritage à un enfant de cinq ans. 

La Régence qui commença avec tant de 
fageffe, qui peu -à- peu fe démentit par des 
■ folies dont aucune nation ja’avoit donné 
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x COUP D’ŒIL sur l’histoire 

l’exemple , & qui finit par tout réparer , eft 
trop connue pour en retracer ici l’hiftoîre. 

Celle de Louis XV commence à fa majorité. 
Pourquoi parler de fon enfance ? Elle n’eft 
dans les Princes qu’un prétexte à la fiaterie. 
Son régné fut orageux dans fon commence- 
ment, brillant du plus grand éclat pendant 
cinquante années , mêlé enfuite de grandes 
adverfités & de quelque bonheur, & finit dans 
une triftelfe allez fombre, après avoir com- 
mencé dans des faétions turbulentes. 

Louis XIV avoit à peine les yeux fermés, 
que Philippe, petit-fils de France, prit en 
mains les rênes du Gouvernement. Irrépro- 
chable fur les foins de la confervation de fon 
pupille, Philippe fe conduifit comme s’il eût 
dû lui fuccéder. 

Envain, pour entâcher fa grande ame,une 
plume infernale ( * ) écrit , que fe fail'ant un 
jeu de Part des C rcés & des Médées , fon 
defTein deteftable eft de détrôner le petit fils 
de Louis XIV , Philippe V , Roi d’Efpagne , de 
de l’empoifonner, lui & fes enfans ; envain, 
après la perte de l’efpoir fimulé d’une Cou- 
ronne, on lui impute la mort précipitée des 
Ducs de Berry, de Bourgogne & de Bretagne, 
Louis XV, pâle & fort délicat, furvit : c’eft 
allez pour venger la mémoire de Philippe. 

Qu’on voue a l’exécration de la poftérité un 
( * ) L’Auteur des Philippines. - 
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de LOUIS XV. xi 

Volfin , un Desmarets , & Pontchartin , le Cy- 
clope (*) impitoyable , & d’Argenfon , le 
plus noir de tous les hommes : mais qu’on 
révéré le Caton. d’Aguefieau , & qu’on n’afli- 
mile point l’intègre Philippe , aux Nérons , 
aux Tiberes , aux Solimans aux Bajazets , 
qui ne montèrent fur le trône que par l’aUafli- 
nat & le poifon ! 

Philippe fe montra toujours digne du fang 
des Rois. Mais Lous XV ne relTembla pas tou- 
jours à Philippe. . • ■ • ' 

Quelque tems avant que le jeune Monarqne 
régnât, le Régent lui demanda fe s ordres fur 
quelques Perfonnes qui gémifloient dans l’exil, 
pour avoir montré plus de zélé que de pru- 
dence dans les affaires Eccléfiaftiques ; il ré- 
pliqua : je n'ai exilé perfonnc. Celui qui eft 
capable d’une pareille réponfe , peut , dès ce 
•moment , être compté parmi tes hommes. 

!" Lors du lit de juftice , tenu eontre'le Duc 
du Maine , par le quel on lui ôta les avantages 
& les prérogatives de Prince légitimé ; le Roi 
pleura , tant à caufe qu’on lui enlevoit Cefur- 
dntendant de fon éducation , qu’à raifoo des 
mauvais traitemens que l’on fit.au Parlement, 
en fa préfeneç. .. . .*• .. • , .» 

• Les larmes dont il honora l’exil forcé de fon 
'Gouverneur, le Duc de Villeroi , la retraite 
volontaire de fon Précepteur, l’àncien Evêque 

(*) Il étoit borgne. 

— • . 

« 

a « . - 
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xu COUP D’ŒIL sur l’histoire 

de Fréjus , &furtout le filence éloquent qu’il 
garda , lorfqu’on lui apprit la démilfion invo- 
lontaire du Chancelier d’Aguefleau , annonqoit 
delà fenfibilité & de la force, deux qualités 
qu’on retrouve dans les premières années de 
fon régné i mais qui s’affoiblifïent bientôt, & 
difparoifient tout-à-fait au milieu des infinua- 
tions perfides des Courtifans & des Miniftres. 
, Il commenqoit fa quatorzième année , lorf- 
qu’il déclara dans fon lit de juftice que , fou- 
rnis à la loi de fon Etat, il alloit en prendre les 
rênes. Jufques-à-quand les hommes facrifie- 
ront- ils le bonheur public à de vaines format- 
lités , à des ufages abfurdes? Vingt- quatre 
millions d’êtres à la merci d’un enfant? Auili 
le premier ufage de fon autorité fut une erreur. 
Il laifla la première place du Miniftere à un 
heureux -parvenu , que des vices réels , & 
des talens équivoques avoient élevé à la pour- 
pre. Une caufe inconnue , mais qui veille au 
bonheur des peuples, répara cette faute. Six 
mois apres le Cardinal Dubois n’étoit plus. 
Des hommes qui ont perdu la vie fous le fer 
vengeur de la loi , ont trouvé des défendeurs 
ardens à prouver que .. 

Le crime fait la honte, & non pas l’échaffaud. 

j.-. Mais Dubois, emportantavec lui la fiétrif- 
fure de l’opinion publique, le mépris , n’a 

pas encore rencontré l’écrivain qui ait cru 

• *•/ ... ' 
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DE LOUIS XV. 

pouvoir diminuer l’opprobre cte fa mémoire , 
fans qu’il réjaillit fur lui-même. \ 

> Rome, que veux-tu que je croye\ 

De voir que ta pourpre eft la proye 
De cet infâme fcélcrat, ' . 

Par qui l’obfcurité de Brive (*) 

Vient rendre la Gaule captive i 

Le Compilateur (f) de la vie privée 
Louis XV dit que Dubois fut un véritable 
homme d’Etat. Lorfqu’on a le courage d’ha- 
zarder de ces paradoxes hiftoriques , il faut ne 
donner aucun prix à fon opinion , ou compter 
étrangement fur l’ignorance de fes leéteurs. 
\Jn homme abandonné aux plaifirs , victime des 
excès qui les accompagnent, familiarifé avec 
la honte qui fuit certaines complaifances , 
dépofitaire de fommes immenfes au milieu 
d’un luxe Afiatique , ne mêle point à cette diffi- 
pation & à cette baffelTe, les qualités d’ua 
homme d’Etat. 

, . • i 

( * ) Lieu de naiflance du Cardinal Dubois. 

( + ) Eft -il poflible qu’on mette à la Baftille un 
hiftorien pour^ un auffi mauvais ouvrage ? Cela eft 
pourtant arrivé. Comme lui, nous compilons; nous 
fouîmes un peu eorfaires, & tout ce qui eft bon^. 
nous paroit, comme à bien d’autres de bonne prife. 
■Serons-nous à notre tour féqueftrés du nombre de, s 
■Vivans, comme le plagiaire del'hiftoire de la Régence , 
de Zeoquiniful , des révolutions de Perfe , des Mémoi- 
res de Ducrot , de$ anecdotes de Madame du Barry -f 
& c?. . Nous prévenons d’avance que nous fommes 
du Régimemt de Champagne , qui dit plus , que 
pous écrivons à Ville-Franche. 



jnv COUP D’ŒIL sûr I’histoire 

\ La tutelle de Louis XV duroit encore , quoi- 
que le Régent lui eût remis Tadminiftration. 
Mais‘ce Ptince fuivit bientôt fon favori dans la 
tombe 

U eut une efpece de fuccefleur. L’extrême 
je^nelTe du Roi lui fit choifir M. le Duc , Prince 
i'conome, mais fans talens ; dur, plutôt que 
franc ; étranger aux affaires d’Etat , enfin 
n’ayant pour lui, que fon nom. Avant de par- 
ler de fon Miniftere, il eft néceflaire de fe re- 
Kiettre fous les yeux l’état de l’Europe pour 
connoître les intérêts de la France. 

Philippe V, toujours à charge à lui-même, 
fatigué du poids d’une Couronne qui avoit 
coûté tant de fang au midi de l’Europe , atta- 
qué d’une mélancolie , qui , jointe à la dévo- 
tion , le portoit à renoncer aux embarras du 
trône, promenoit fes ennuis «i’Aranjuez à St. 
ïldefor.fe, & de St. Ildefonfe a.u Pardo. Phi- 
lippe V finit par mettre le feeptre à fes pieds, 
& , fous le manteau de la piété , s’échappa dê la 
Cour pour fe jetter dans les bras de l’indolence. 

Don Louis, fon fils, ne le remplaça qu’un 
. moment. Elifabeth Farneze , fa belle mere , 
l’ame du cabinet , rappella fon époux & le 
força de prêter de nouveau fon nom aux aétes 
du Gouvernement. La Enfenada , qui paffa du 
comptoir d’un banquier ( * ) à la place de 

\ ¥ ) La Enfenada *né Amis l’obfcurité , avoit d’a- 
bord tenu les livres d'un Banquier à Cadix. Des ta- 
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i) ê LOUIS XV. xv 

Miniftre faifoic le peu de bien que fon crédits 
naifTant lui permettait d’entreprendre. Albe- 

• • t 

lens fort fuperieurs à fon état le firent bientôt con- 
noître. Il s’éleva par degrés , fut intendant d’armée, 
& île - là pafia dansie Miniftere , où il parut pendant 
12 à 13 ans avec l’éclat d’un homme qui s’eft créé 
lui -meme Ayant reçu du Roi le titre de Marquis; 
le nom qu’il prit ( la Enfenuda ) EN SOI bien, 
prouve combien il etoit au defiiis des petites rcfi'our- 
ces de la vanité , ou du moins que fon amour propre 
n’étoit pas d’un ordre commun. Son vrai nom étoit 
Zcno Somn da Silva. (*) La Enfenada , &Farinelli, 
ce célébré Caftrate , s’étoient connus dans un tems 
où leur liaifon ne faifoit déroger ni l’un , ni l’autre. 
S’étant retrouvés à la Cour, l’un en place, l’autre 
en Faveur , ils continuèrent d’être amis. Farinelli 
fe déclara tel avec courage , lors de la difgrace de 
La Enfenada : il ofa montrer à la Reine le reflénti- 
ment qu’il avoit de ce qu’elle ne s’y étoit pas oppofée, 
demanda à fe retirer, & ne céda qu’aux exeufes de 
cette Princefle , qui defeendit à des balfcfies pour le 
retenir. Ce Farinelli , de Muficien , étoit devenu 
favori du Roi d’Efpagne , Ferdinand, fils de Phi- 
lippe V. Caffarelli, autre Muficien de même efpcce, 
difoit : “ que Farinelli étoit Miniftre, & qu’il le 
„ méritait bien; car c’était la plus belle voix de 
„ l’univers.” Il fe retira, depuis la mort du Roi & 
de la Reine d’Efpagne à Bologne* & n’a jamais été 
infolent dans (a profpérité. A l’égard de La Enfe- 
nada , il 11e fe montra jamais fi fupérieur à fa place, 

3 uc lorfqu’il la perdit. Sur la permiffion qu’on lui 
onrta d’emmener dans fon exil un certain nombre 

(*) Les Efpagnols prennent communément des noms en 
mémoire d’évér.emens dont ils fe glorifient : c’eltainG que 
le Bifcayen Ortndayn , prit te nom de La pat, pour avoir 
Igné la paix en i?2S entre l’Empereur & te Roi d’Efpagne; 
Tranjj’ort Réal , pour avoir conduit l’Infant en Italie. Na- 
yuAzro , après le combat de Toulon , en 1744 , lé fit nommer 
Vittoria , quoiqu’il fut relié â fond de cale , pendant que 
Uecourt combattoit. 
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xvi # COUP D’ŒIL sur l’histoire 

roni venoit de ‘ biffer refpirer l’Efpagne , fati- ' 
guée des manèges de fa politique. Ripperda 
parut & difparut. Echappé du château de Sé- 
govie, il s’évada en Portugal , & finit par aller 
prendre le turban à Maroc, peuple couvoit 
le jufte reffentiment que lui caufoit le renvoi 
humiliant de l’Infante. 

Le Roi de Portugal laifloit regner les Jéfui- 
tes , avoit la puérilité d’élever une Patriarchale, 
bâtiffoit des couvents, & faifoit des bâtards. 
Depuis que l’autel avoit etc mis à la place du 
trône, depuis le malheur d’Alphonfe V , à qui 
fa femme, amoureufe de Don Pedre , fon frere 
cadet , enleva le fceptre , comme à un imbé- 
cille ; le Royaume avoit difparu de la fcene des 
affaires politiques. Le traité de 1705 avec 
l’Angleterre donna à cette derniere Puiffance 
la tutelle de cette Couronne. 

La Grande - Bretagne n’avoit encore que , 
55,282,978 livres Sterling de dettes. Les 
pamphlets prouvoient dès lors , comme au- 
jourd’hui , qu’elle devoit fuccomber fous un 
fardeau fi terrible. George I, toujours Allemand 

de domeftiques , il répondit : “ qu’il en avoit eu 
befoin dans fon Miniftere; mais que dans l’état où 
il fe trouvait, 'il fauroit encore bien fé fervir llii- 
même. Peu de jours après , on lui envoya une 
partie de fa maifon. Le Roi .qui, en le déplaçant^ 
s’étoit laiflé entraîner par la cabale tju Duc d’Hues- 
car , le regrettoit , & n’en partait qu’en difant: 
**4e pauvre La £nfenada. ” 
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(il n’a jamais fu l’Anglois) s’intéreffoit aux 
affaires du continent plus que l’intérêt de l’An- 
gleterre ne l’exigeoit. Allié de la Maifon d’Au- 
triche , de la France , de l’Efpagne , de la Sa- 
-voye , de la Pruffe , de la Hollande , de la Suede, • 
du Dannemark , de la Pologne , ces nombreux 
traités pouvoient exiger plus de troupes auxi- 
liaires , que la guerre la plus opiniâtre n’en au* 
roit dévoré. 11 falloit être précifément ce qu’é- 
toit le Chevalier de St. George , pour que ce 
Roi fe foutint fur un trône encore chancelant. 

_■ La Hollande depuis l’extindlion de fes 
Stadhouders héros , & depuis la guerre de 
1702 , étoit enproye aux faétions de la Répu- 
blique. Le feul grand intérêt qui l’occupât r 
.étoit l’abolition de la Compagnie d’Oftende. 

. Charles VI, ou plutôt le Comte de Zinzen- 
dorff étoit tout entier à la Pragmatique. Eu- 
gène vieilliffoit , & la difcipline avec lui. Le 
tréfor étoit épuifé , moins par les guerres que 
par les déprédations qui fuivent l’extrême faci- 
lité. A cette époque , l’Autriche comme au- 
jourd’hui , tourna fes vues vers la Ruffie naif T 
fante, & en I72<f, l’ambition déméfurée de 
Menzikoff opéra l’alliance de ces deux vaftes 
Monarchies. , ■ j 

Frédéric - Guillaume rempliffoit le tréfor 
vuidé par la prodigalité , ou plutôt par la va- 
nité defonpere. Il créa cette armée qui , dans 
la Jfuite , commença une nouvelle époque dans 
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xviii COUP D’ŒÎL sur l’histoire 

l’hiftoire de la guerre , & eft deftinée à main- 
tenir la conftitution Germanique. 

La Saxe étoit au période de fon plus grand 
éclat. Mais le Roi de Pologne ruinoit l’Eleéteur 
de Saxe. La Bavière réparoit fes pertes par 
une alfez Page adminiftrationf Dans le Palatinat, 
l’cfprit de perfécution & l’amour du plaifir 
regnoient tour-à-tour & le dernier fe fiattoit 
que le premier pouvoit l’abfoudre. 

Le Pays d’Hannovre n’avoit fait que prêter 
fon Prince à l’Angleterre. Il tira de cet arran- 
gement du luftre & du profit. Charles , Land- 
grave de Heffe , étoit à Weiflcnftein l’émule 
des fondateurs des Pyramides. Mais les utiles 
dépenfes de ces inutiles & fuperbes bâtimens 
faifoient circuler des fommes oifives dans Cafîel. 
Les petits Princes adoptoient des mœurs étran- 
gères , qui , dans la fuite, les ont prefque perdus. 

L’alliance entre la France & la Suifle ne 
tenoit qu’à un fil , que les plus petits événe- 
mens pouvoient rompre. Les Proteftants s’en 
défioientj ils foupqonnoient le Comte Du Luc 
de les avoir défunis. Aufli fe féliciterent-ils du 
traité d’union avec la Hollande , & du renou- 
vellement de l’union héréditaire avec l’Empe- 
reur. Dans ce tems le canton de Lucerne fut 
menaqé d’une excommunication. Il l’évita en 
. la bravant. 

La Maifon de Savoye s’établiffoit. Victor 
négocioit toujours ) jamais il n’y eut dans une 
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Monarchie plus d’ordre , plus de frugalité , & 
plus de talent de dépenfer à propos. Starem- 
bergh , Rebinder , réformèrent le militaire. 
Aux remparts éternels dont la nature environna 
Tes Etats , il ajouta ce que fart de Bertola pou- 
yoit inventer pour garnir les paflages des forte- 
relïes imprenables. 

A Mantoue , les Gonzagues ne regnoient 
plus , & ne s’en confoloient pas encore. 

Genes gouvernoit la Corfe de maniéré à y 
caufer la fédition de 1729 qui a fini par la lui 
faire perdre. 

Le bon Archevêque de Benevento venoit 
d’être porté fur le trône Pontifical ; il y regnoit 
avec une fimplicité apoftolique , dont les der- 
niers des hommes ne furent que trop bien pro- 
fiter. Il tint un Concile , mais la Chrétienté 
n’en fut rien. 

, La Sardaigne venoit d’être donnée à la Mai- 
fon de Savoÿe, qui la négligea. Jamais Puif- 
fance , depuis les Carthaginois n’a fu profiter 
du fol , ni de la pofition de cette île , & jamais 
fes habitans n’ont été civilifés , ni délivrés de 
la plus honteufe barbarie. 

Depuis que la République de Venife eut 
perdu le Péloponéfe , elle fe borna à jouir tran- 
quillement de ce qui lui reftoit, de forte qu’elle 
permit aux factions d’enfanglanter les rues 
de Brefcia ; aux brigands d’infefter la terre 
ferme , aux Provéditeurs d’exercer le même 
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métier en Dalmatie , pourvu que les fujets di. 
vifés , abattus , & miférables , n’euffent ni l’i- 
dée , ni la force d’inquiéter le Sénat. 

LeCzar, créateur de la Puiffance Rude, (car 
s’il elle exiftoit , c’étoit comme le premier 
homme, avant que Dieu lui communiquât le 
fouffle de la vie ) le Czar, après avoir vaincu 
non feulement l’Alexandre du Nord, mais la 
barbarie des Grands de fon Empire , & mille 
fuperftitieufes erreurs que la force de fon ca- 
raéterc terraffa devant lui , commença dans ce 
tems à faire fentir aux Européens que la balance 
étoit entre les mains de celui, qui, pouvant 
frapper partout où il vouloit , étoit innacceflible 
aux coups que les étrangers voudroient lui 
porter. 

Déjà la Pologne trembloit devant ce dange- 
reux protecteur ; déjà le Roi de Pruffe avoit 
eu l’idée d’un partage. La guerre de Charles 
XII contre Augufte II , après avoir étonné l’Eu- 
rope , s’éteignit même fans traité de paix. 

La Suede avoit perdu le feul homme qui, 
après l’avoir ruinée, pouvoit la rétablir. Elle 
fentit alors la foibleffe qu’on éprouve après les 
paroxifmes d’une fievre ardente. Elle vouloit 
fe rétablir, mais des partis puiffans traver- 
foient fes fyftêmes. 

De même , le Dannemarck gêné par les gran- 
des nations qui s’arrogeoient l’empire des mers, 
intimidé par la nouvelle Puiffance qui s’élevojt 
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au fond du golfe de Finlande, enchaîné & 
abbattu par la forme du Gouvernement, ne 
figuroit plus fur le théâtre du monde. 

Pendant que la foiblefle du Mogol préparoit 
des lauriers à Sha-Nadir & au Lord Clive , l’A- 
mérique Angloife profitoit de la paix pour jet- 
ter les fondemens de cette culture, qui prépa- 
rait de nouvelles révolutions & l’époque la plus 
furprenante depuis le renverfement de l’Empire 
Romain 

Les mers appartenoient aux fiers Bretons , à 
qui Bolingbroke avoit perfuadé que la nature 
ordonne aux infulaires d’être navigateurs , & 
non des conquérans fur le continent. 

La France , fans marine , étoit fpeétatrice de 
leurs fuccès & de leur puiflance , & n’avoit ni 
d’Eftaing , ni la Motte-Piquet ; ou pour mieux 
dire , elle étoit fans flotte & fans matelots , car 
les hommes braves ne lui ont jamais manqué. 

Tel étoit l’état des chofes , lorfque M. le 
Duc arbora l’étendart de l’intolérance, fur le 
quel étoit écrit révocation de P Edit de Nan- 
tes. Cet efprit de perfécution^ft mort bien tard 
en France. Après avoir tourmenté les Religion-' 
naires des Cévennes , il s’eft acharné contre 
les fe&ateurs infenfés de Janfénius , & ne les 
a quittés que pour perfécuter les Apôtres de la 
raifon , défignés communément fous le nom 
ironique de Philofophes. 

Ce Prince ne s’appercevoit pas qu’il troubloifc 
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la cendre des morts. On vouloit par fes 
Edits déshonorer la mémoire de ceux qui fe 
fouftraifoient à la pieufe habitude des fucre- 
mens. 

Il traita les finances comme la Religion. Le 
defpotifme créa un impôt mal conçu. On 
exigea le cinquantième des revenus des biens. 
Toute charge qui porte fur une petite portion 
des fujets , occafionnera toujours des mumures. 

Ce funefte abus du pouvoir lui fit renvoyer 
l’Infante d’Efpagne , comme fi les infuites cef- 
foient d’être telles entre les têtes couronnées. 
On vante une Déclaration qui afluroit l’exif- 
tence aux mendiants vagabons hors d’état de 
travailler, & un ouvrage lucratif aux autres. 
Le projet étoit fage, mais il falloit lui donner 
pour fondement des revenus fixes. 

II. ne laififoit à fon maître que l’éclat de la 
Majefté. Des audiences faftueufes , des régle- 
mens puérils fur l’étiquette, des grâces qui 
n’intérefient que quelques particuliers , les pro- 
motions des ordres, la nomination aux places 
de la Cour , l’éloignoient des affaires , en pa- 
roifiant l’en occuper. Il s’en apperçut & écri- 
vit à M. le Duc , que , voulant regner , il le 
verroit avec plus de plaifir à Chantilly qu’à 
Verfailles. . .. .. . 

Le Cardinal de Fleury qui , depuis long-c 
tcms , gouvernoit la volonté du jeune Mo- 
narque , remplaça le Duc de Bourbon , & Je 
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fit bientôt oublier. Le Royaume , fatigué d’une 
Régence orageufe , avoir befoin d’un Miniftre, 
ami de la paix. Il convenoit de ramener une 
efpece de décence , qui s’étoit enfuie à l’afpeél 
des mœurs de la Cour de Philippe. 

Mais il ne falloit pas abandonner ce jeune 
Prince aux plaifirs de la chaffe , l’entretenir 
dans l’horreur du travail , & nourrir cette indo- 
lence qui traîne à fa fuite l’ennui , l’irréfolu- 
tion & l’indifférence pour la gloire. En un mot, 
il ne falloit pas vouloir regner fous fon nom & 
prolonger fon enfance. On raconte cependant 
que le Cardinal parla plufieurs fois de la nécef- 
fité de s’inftruire , fans quoi , difoit-il , fi votre 
Majefté avoit un Dauphin qui en fut plus 
qu’elle, il pourroit-fort bien la renvoyer avec 
une penfion , comme il eft arrivé à Childéric. 
Le Roi , au lieu de prendre en mal la réflexion, 
demande : & cette penjïon fcroit elle bien 
forte P Si cette réponfe eft vraie , elle étoit 
décourageante , & difculpe , fans doute , le pre- 
mier Miniftre. • 

Sous la férule de Fleury , étoient alors le 
Comte de Morville , M. d’Angervilliers , M. 
Chauvelin , Garde des Sceaux , d’une famille 
où l’efprit d’intrigue & le talent de la parole 
font héréditaires. 11 réunit deux départemens. 
Il avoit les connoiffances néceffaires à un Garde 
des Sceaux , & la foupleffe dont a fouvent be- 
soin un Miniftre des affaires étrangères. Mais, 
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n’ayant point appris à connoîtreles cabinets dé 
l’Europe , il lui manquoit ce qui fait réuiïîr ; ce 
qui a fait la gloire du Miniftere du Duc de Choi- 
feul , & ce qui mérite au Comte de Vergennes 
la confiance defon maître, & l’eftime dé tou- 
tes les Cours. Il y fuppléoit par une adrefle rare; 
mais il y a loin de l’aftuce la plus déliée à une 
longue expérience. IYI. d’Angervilliers avoit 
montré , dans l’Intendance de Paris , l’amour du 
travail , l’efprit d’ordre , l’art de concilier les 
chofes , une ambition fourde , mais aétive. C’é- 
toitun de ces hommes qui fe trouvent très-bien 
à la fécondé place , parce qu’ils fixent toujours 
la foule qui leur eft fubordonnée. 

Le Contrôleur Orry concevoit des plans 
fages, & les gâtoit en les corrigeant d’après 
l’opinion des frondeurs. Il manquoit de ce 
courage d’exécution , talent rare chez la plu- 
part des hommes d’Etat. 

Lapaixrëgnoit alors entre la France & l’An- 
gleterre. Ces vaiffeaux qui de concerc avec lés 
flottes Efpagnoles vont aujourd’hui tenter la 
conquête de Minorque & la prife de Gibraltar, 
alloient alors les défendre & les affurer à leurs 
maîtres. ' ' t* ; 

L’Empereur , ennemi de la nation Britanni- 
que , l’étoit devenu de la France , ert fufcitant 
la Ru Aie contre l’éleétion de Stanislas Lecfmski 
au trône de Pologne , dont le Cardinal de Fleury 
étoit maître , s’il eut mis moins d’économie 

dans 


Digitizad by Gc 



J 


xx y 


de LOUIS XV. 

Sans fes arméniens, plus de vigueur dans fes 
Tefolutions , & donné à Stanislas un homme qui 
fuppléât par fesConfeils à ce que la nature lui 
avoit refufé. 

Louis XV lui déclare la guerre avec fes allies 
les Rois d’Efpagne & de Sardaigne. Elle s’al- 
lume en Allemagne & en Italie. Après deux 
ans de victoires conteftées , de mouvemens , 
de fieges levés , de carnage , la Maifon de 
Lorraine perd cette province. L’Empereur tro- 
que les Royaumes de Naples & de Sicile contre 
les Duchés de Parme & de Plaifance. Le Roi 
d’Efpagne eut deux Royaumes ; dédommage- 
ment qu’on lui devoit pour l’affront fait à fa 
fille ; ce Roi d’Efpagne , qui , vingt quatre ans 
auparavant , prefque obligé d’abandonner la 
capitale de fes Etats , balanqoit s’il ne transfé- 
reroit pas le fiege de la Monarchie Efpagnole 
aux Indes - Occidentales. 

Toutes les PuifTances furent contentes, 
excepté le Roi de Sardaigne , oublié dans un 
traité général. Quant au peuple qui avoit payé 
de fes tréfors , de fon fang Qde fes fueurs, 
cette querelle de famille, on n’en parla feule- 
ment pas. Nous avons l’hiftoire particulière des 
_ guerres, les mémoires deNoailles, quelques 
autres fragmens , il eft .inutile de les copier. 
Le Marquis de Mirepoix figne la paix à Vienne- 
le 19 Novembre 17 J 8- Tous les foins du Car- 
dinal de Fleury tendoient à la conferver. J 1 

* * * 
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étoit extrêmement vieux; il ne s’occupoit que 
de la finance à la quelle il donnoit trop de pou- 
voir ; du commerce qu’il faififfoit mal ; des 
affaires Eccléfiaftiques qui l’occupoient trop. * 

Le Roi fixé parla main des plaifirs dans les 
bras de l’indolence , voyoit le mal , & n’ofoit 
le réformer ; indiquoit le bien , & ne favoit 
pas le faire exécuter ; s’im^atientoit des que- 
relles Eccléfiaftiques , & ne vouloit pas les 
anéantir d’un mot de fa volonté fupréme. Huit 
ou dix années fe pafferent en faifant un peu de 
bien aux peuples, en rendant quelques ordon- 
nances aflêz fages dans la jurifprudence , en 
conftruifant des édifices , les uns mesquins , 
les autres agréables , & dans cette foule d’opé- 
rations journalières , qui , abforbant les loifirs 
de plufieurs hommes dans un grand Etat, four- 
niffent des anecdotes plaifantes ou curieufes à 
ceux qui les compilent ; mais très peu de 
reffources à l’hiftoire , quand elle eft affez fage 
pour ne pas fe charger de détails, fi froids, fi 
minutieux , fi inutiles ; des tracafferies de Cour, 
fi miférables ,# frivoles , & des fautes de la 
politique toujours fi mal jugées. 

La mort du Cardinal de Fleury apporta quel- 
ques changemens ; elle termina la fécondé tu- 
telle de Louis XV, l’an 1742. 

Le Cardinal de Fleury fe permit un attentat 
contre la propriété des gens , dont les Laverdy 
& les Terray mêmes , n’ont pas fouillé leur 
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Miniftere. Il réduifit des rentes viagères qui 
n’étoient qu’à quatre pour cent. Ces funeftes 
opérations attaquent l’honneur des Princes ; 
détruifent les reffources , fi fouvent nccefïaires, 
du crédit public j défolent des milliers de fu- 
jets , qui , dans ces fruits de leur économie, 
trouvent la douceur & le repos. 

Les murmures publics l’avertirent du vice 
de cette ordonnance. Sans doute que les Mî- 
niftres n’étpient pas encore familiarifés aveo 
ces inutiles leçons. Le Cardinal y fut vivement 
fenfible. Croyant qu’il étoit expédient qu’un 
homme mourût pour le peuple , il déplaça le 
Contrôleur - Général Dodun. Cette fécondé 
injuflice ne répara rien. On favoit que ce Mi- 
niftre innocent dans cette occafion , n’aveMt 
jamais confeillé cette réfolution imprudente. 

Les vues bornées qu’il porta dans les affai- 
res de Religion , ( alors des affaires d’Etat , ) 
prolongèrent des querelles qu’il falloit aban- 
donner au ridicule , cette juftice fi fûre , fi 
prompte & fi irrévocable chez les François. 

Il n’eft pas aifé de dire qui fe conduifit le plus 
mal de Rome, du Parlement, du Miniftere, 
ou du Clergé. On en vint jufqu’à permettre 
un Concile pour éternifer ces fottifes. Laiffons 
les à jamais dans l’oubli. Injuftes détracteurs 
de la Philofophie , avouez du moins qu’elle 
fauve à notre fiecle des fcenes aufli honteu- 
fes quinou? ont rendus la fable de l’Europe ! 
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Lorfque la confiance du Roi tombe fur un 
homme d’Eglife , il ne faHt plus compter fur 
cette impartialité , la première vertu dans celui 
qui gouverne. Le Cardinal compenfoit fes dé- 
fauts par des talens. Il porta l’économie dans 
les finances, fans avoir recours à ces bruf- 
ques retranchemens qui coûtent toujours quel- 
que chofe à la gloire des Princes , & tout au 
bonheur d’une foule de ferviteurs , vidimes de 
fes épargnes fubices. Si ces opérations n’entrai- 
noient pas de l’odieux & une efpece d’injuftice, 
quel eft le Miniftre qui n’y auroitpas recours? 
Il fcrvic le militaire , en établiflant une infti- 
tution , où l'inftruétion gratuite prcparoit des 
Officiers intelligens ; en ordonnant des camps 
qui mettoicnt à même de joindre la pratique à 
la théorie , en augmentant les récompenfes que 
l’ancienneté des fervices , ou la bravoure mife 
hors de combat , trouvent dans l’ordre de St. 
Louis. 11 fut utile au commerce en étabtiiïant 
un Confeil Royal , tenu tous les quinze jours 
cnpréfence de fon maître 

11 encouragea les fciences. L’hiftoire natu- 
relle lui doit le jardin du Roi , ce dépôt de tou- 
tes les richefTes de la nature. 11 favorifa l’idée 
heureufe & hardie de déterminer la figure de 
la terre, en laiffiant au Comte de.Maurepas, 
alors Miniftre de la Marine , la liberté d’en- 
voyer des favans fous le Pôle & fousi’Equateur* 

Comment le difculper de l’accufation qui 
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le confond avec ces coupables féduéteurs qui 
arrachèrent Louis XV du charte lit nuptial , 
pour lui faire cor.noître des jouiflances étran- 
gères ? S’il ne préfida pas à ces arrangement 
infâmes , il n’y cfppofa aucune barrière.' 

Si un Prince enveloppoit du voile de la 
décence des plaifirs qui l’aideroient à fuppor- 
ter le pénible fardeau du Gouvernement , il 
auroit droit à l’indulgence du peuple & au: 
filence de ceux qui l’entourent. Mais dreflfer 
une femme à l’art de féduire, l’encourager à 
ces violences qui révoltent la pudeur , c’eft un 
rôle odieux , & c’eft celui qu’on fit jouer à 
la Comtefle de Mailly, rebutée d’abord par 
l’heureufe inexpérience de fon augufte amant, 
mais dont elle eut enfin la honte de triompher. 

Comment le difculper de l’oubli de nos 
ports & de la marine entière. Les efforts & 
la rare habileté du Comte de Maurepas dans 
cette partie difficile ( depuis fon trop court 
JYliniftere , l’écueil de tous fes fucceffeurs ) 
la reffufciterent , mais il n’eut pas le tems de 
la porter où fes plans vouloient la fixer ? 

Le Cardinal , trop loué , fervit la France 
dans un tems où il ne lui falloit que du régime. 
Une voulut jamais être grand, ni riche, quoi- 
qu’il peut être l’un & l’autre. Il fe contenta de 
faire pleuvoir les dignités fur fa famille. 

On reprochera toujours à la mémoire de 
ce Mioiftre ambitieux de n’avoir pas voulu , 

** 3 
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fur le bord de fa tombe , lâcher les rênes du 
Gouvernement ; d’avoir craint jufqu’à l’inftant 
du trépas que fon éleve ne s’en réfTaifit : de 
lui avoir infpiré cette averfion des affaires qu’il 
montra pendant tout fon régné ; de lui avoir 
laide contraéter une habitude de pareffe pref- 
que impofiible à déraciner chez un particulier, 
à plus forte raifon chez un Prince nageant 
dans l’abondance & les plaifirs. Et qu’on re- 
marque les fuites funeftes de ce malheur? Le 
Monarque étoit né avec les plus heureufes 
qualités du cœur & de l’efprit j il avoit le 
jugement exquis ; il ne le développa jamais. 
Le Roi étoit naturellement timide : ce défaut, 
dont il fe feroit corrigé par la grande triture 
des affaires , n’a fait qu’augmenter dans l’inac- 
tion. An lieu de trancher avec cette fupério- 
rïtéLque lui donnoîent fes lumières , la défiance 
de fes forces ne l’a fait jamais aller qu’avec 
l’appui des autres. Tous fes difcours , toutes 
fes réponfes au Parlement , quelque courtes 
qu’elles foient , étoient toujours dictés dans 
fon Confeil , & ce Prince , parlant avec autant 
de facilité que qui que ce fûtdans fon Royaume, 
ne pouvoit rien énoncer en public qu’on ne 
jugeât à fon embarras qu’il ne parloit pas de 
lui-même ; conféquemment qu’on p-ouvoit lui 
refifter , le faire revenir, le ramener à une 
faqon de penfer oppofée. De-là, les combats 
continuels d’autorité , les contradictions , les 
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variations dans le Gouvernement , l’inftabilité 
des décifions. 

• Fleury laifla à fa mort les affaires de la 
guerre , de la marine , de la finance , de la 
politique dans une étrange crife. 

L’époux de Marie- Thérèfe ne tarda pas 
d’occuper le trône des Céfars. La grande ame 
de cette Princefle , fa bonté , fa popularité , 
Jui gagnèrent bientôt tous les cœurs , fes droits 
lui procurèrent des amis qui lui fournirent les 
yeffources néceflaires pour combattre avec 
avantage , & conferver dans les mains de Fran- 
çois de Lorraine , le fceptre de l’Empire. 

Louis XV eutàfoutenir à la fois la France, 
J’Efpagne contre les mêmes ennemis, c’eft-à- 
dire, contre l’Autriche, l’Angleterre, la HoK 
lande & la Savoye. La France n’avoit qu’une 
jnarine foible ; l’Angleterre lui en oppofoit une 
dans l’état le plus floriiTant. L’Efpagne man- 
quoit de vaifîeaux j elle manquoit encore de 
matefots ,*de cannoniers , de capitaines même 
(experts dans leur art., 

. Tout le monde connoît & les fuccès de la 
France, & fes malheurs, & fes victoires , & 
fes défaftres rapides dans la guerre de la fuc- 
ceffion de la Maifon d’Autriche ; tout le monde 
a lu l’hiftoire des campagnes de Louis XV, de 
fes conquêtes , & des défaites malheureufes 
qui les fuivirent. Les événemens mémorables 
auxquels la France eut tant de part depuis la 

* MM 
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mort du Cardinal de Fleury , ne font ignorés 
d’aucune perfonne inftruite. On a encore pré* 
fent à l’efprit la derniere guerre d’Allemagne, 
la journée de Rosbac, les malheurs des Fran* 
tjois dans les quatre parties du monde. On n’a 
fûrement pas oublié la honte & l’ignominie 
de la derniere paix. 

• Dans ce coup d’œil rapide, nous ne nous 
fnmmes uniquement propofés que de rappro* 
cher le commencement & le terme du Régné 
du' Monarque dont nous écrivons les faites. 
Nous le terminerons par une légère efquifle dé 
l’adminiftration d’un Miniftre qui , dans tous 
les âges , occupera la première place parmi 
ceux que Louis XV honora de fa confiance. 
Nous entendons parler du Duc de Choifeul. 

La France fe flatte, & plus d’une Cour craint: 
de revoir en place ce Miniftre mal connu, & bien 
digne de l’être mieux. Soncfprit eftaétif; d’un 
coup d’œil il faifit les avantages ou lçs inconvé- 
niens , les facilités ou les obftacles * l’efpece 
d’hommes à employer, les conféquences les 
plus éloignées , rien n’échappe à fes regards. 
De la facilité dans le travail , précifion dans les 
ordres , choix heureux des inftrumens , (quand 
il n’eft pas trop précipité. ( Cette pénétration 
à quelque fois conduit à l’enthoufiafme , défaut 
qui rarement a des fuites en France , plus rare- 
ment encore à la Cour. 

Cet efprit vafte planoit fur toute l’Europei. 
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Des Miniftres adroits & zélés en rapprochoient 
les intérêts fous fes yeux. Auffi Louis XV ap- 
prenant le partage de la Pologne par la Gazette, 
s’écria : Si Choiieul eut etc ici , dès long-tcms 
cet événement eut etc prévu & traverfé. La 
plupart de ces fortes d’opérations échouent , 
fi le fecret dans lequel elles fe concertent eft 
éventé. Le Pa&e de famille eut fouffert de 
grandes difficultés , fi l’Angleterre avoit pu en 
foupejonner le projet. 

Ses opinions annonçaient un génie qui fup- 
pléoit par fa perfpicaeité , à la réflexion que 
les intrigues ne lui laiffoient pas toujours le 
tems de creufer. Il avoit peu de vénération 
pour les aftuces de la Cour de Sc. James; pour 
des hommes qui vont à voiles déployées don- 
ner contre les ccucils où le Minijiere ■ les 
pouffe ; pour le parlement compofé d’une no- 
blefTe vendue, ou rebelle ; pour un Gouverne- 
ment qui devroit être dans les mains du peu- 
ple, & qui fe trouve fans cefTe dans celles dit 
Roi , pour un peuple ambitieux qui fe ruine & 
fe détruit en brûlant fans cefTe du defir de ren- 
verfer & de détruire. Le Duc de Choifeul efti- 
moit la marine Angloife, plaifantoit volontiers 
de la Chambre qui fait deux lots de l’argent de 
la nation; imitoitles jardins de Stowc i julou- 
foit la Compagnie des Indes, femoit dès-lors 
la difeorde parmi les Colonies , & préten- 
doit que le pavdion Britannique domhoit fur 
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les mers, comme George Roi régné fur la 
France. 

Si le Duc de Choifeul eut été le maître, 
Rome n’eût plus levé de tributs fur l’Eglife 
Gallicane , les tribunaux euil’ent été mieux 
compofés & moins nombreux. 

La France lui doit ce fameux paéte de fa- 
mille dont nous parlions tout - à - l’heure , qui 
déconcerte aujourd’hui l’ambition des fiers 
infulaires. Ce traité facilita la paix de 1761, 
devenue fi néceffaire, qui prévint d’étranges 
fpéculations politiques dont l’Italie devoit être 
l’objet. 

Les changemens heureux qui ont fubftitué à 
la licence, la dilfcipline, Pordre, la propreté* 
l’amour du métier , font fon ouvrage. 

Les connoiffances analogues ont remplacé , 
dans le militaire, l’indépendance, le mépris 
des détails , l’àbus de la liberté. On a en> 
prunté des Germains ce que l’expérience avoit 
eonfacré. L’artillerie furtout n'a rien à envier 
aux autres nations , & peut fervir de modelé 
à la plupart. 

Cette réforme a peut-être entraîné quelques 
légers inconvéniens. Le zélé a été trop loin; 
Un Marquis de Boufflers, un Duc de- Guignes 
ont , fans doute , outrepaffé les inftructions 
du Miuiftre ; mais les inconvéniens paflagers 
difparoUTent bientôt , & font d'ailleurs infépa* 
râbles, de toute efpece d’innovation. 
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• L’ordonnance du io Décembre 1763, tenw 
doit à avoir , non lie vieux Soldats & de 
jeunes Officiers , les uns , comme plus fouples 
à la difeiphne , les autres , comme plus ar± 
dens à la maintenir. Un pareil projet eut été 
abfurde. Mais elle prévenoit le plus grand 
abus qui puilfe fubfifter dans toute inftitution, 
c’eft d’accorder les places à l’ancienneté. Plus 
de talens dès-lors > plus d’émulation ; on ne 
travaille pas , mais on vieillit. La médiocrité 
patiente recueille ce que le génie & la capa- 
cité avoient droit de reclamer, 
t II avoit l’art de s’attacher des créatures,' 
parce qu’il eft aimable , généreux , grand , fen- 
fible , & ne rend jamais fervice à demi. Ces 
reflources honteufes que plus d’un Miniflre a 
trouvé dans fon pouvoir & dans la diftribution 
des grâces , lui étoient en horreur. Audi fes 
ennemis n’ont- ils pas attaqué fon noble défin- 
téreflfement. 

On a reproché au Duc de Choifeul de prodi- 
guer les tréfors de l’Etat. Oùèft la preuve de 
cette accufation vague , intentée contre tant 
de Miniftres ? Ce n’eft pas abus de confiance, 
mais défaut d’économie , difoit le Duc de * **. 
Qui décidera fi la nature des événemens ne l’a 
pas contraint à des facrifices extraordinaires ? 
L'établilTement des Colonies a dévoré des mil- 
lions , ajoute-t-on. Oui , fa confiance a été 
fouvent trahie. S te> Lucie , la Guyanne , Dûs 

** 6 
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deCayeme dévoient confoler les François de 
la perte du Canada & des polfelfions cédées 
par le traité de Fontainebleau. Plan bien 
conçu , raefures mal prifes, chefs corrompus, 
exécution négligée , les Colons facrifiés, pro- 
cès entre les chefs, jugement trop doux, 
projet entièrement avorté. 

Le Duc de Choifeul avoit voulu donner un 
fubfide annuel à un Prince d’Allemagne , .qui 
s'engagerait à ne jamais faire marcher fes trou- 
pes avec les ennemis de la France. Les circonf- 
tances ont prouvé que fi fon avis eût prévalu , 
l’Angleterre manqueroit de la principale de fes 
refTources pour la guerre de l’Amérique. 

D’ailleurs , dans la confufion générale où 
les finances étoient pendant fon Miniftere, 
comment connoitre les fources par où s’échap- 
poit l’or de l’Etat ? U ne s’eft jamais mêlé de 
cette partie ; nous doutons encore qu’on puilfe 
lui reprocher d’y avoir placé l’Abbé Terray,. 
cet homme plein de vices, mais aufii lempli 
de talens , dont il falloit peut-être rougir, 
mais non le plaindre ; dont les refTources 
étoient cruelles , mais efficaces ; & à la honte 
de la politique aétuelle , homme plus utile à 
un Gouvernement que des Miniftres vertueux, 
fans moyens , fans art & fans courage. 

Lorfque le Duc de Choifeul céda une place 
J;ong-:ems honorée , à une cabale que la fa- 
veur ne devoit point élever , mais que la loi 
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devoit punir, les ennemis de ce Miniftre afiu- 
roient que le tréfor , fatigué de fes prodigali- 
tés , alloit fe remplir par les opérations jour- 
nalières de l’économie. Cette prophétie ne 
fe vérifia point. La France fe rendit un peu 
ridicule par fa guerre avec les Parlemens , & 
Madame du Barry , ainfi que les créatures 
continuèrent à vuider les cailles Royales , & 
l’économie fut un des beaux rêves , dont o* 
amufe l’extrême bonté du peuple qui prend 
toujours un projet pour fon exécution. 

On a encore reproché au Duc de Choifeul 
l’amour excefiif du plaifir. 11 n’y a que les gens 
médiocres qui puilfent foutenir un travail conf- 
tant , fans l’entremcler de ces diffipations qui 
renouvellent les forces & le jeu des organes. 
Or , en admettant la néceflité des délafie- 
mens , qu’importe qu’on choifdfe les femmes, 
ou- les jardins, la table, ou les beaux arts* 
& qu’on réunifie même tous les goûts, fi les 
facultés phyfiques peuvent y fuffire ? 

Quelques anecdotes , falfifiées peut-être , 
ont donné lieu à mille mauvais contes. Une 
femme de qualité'-, belle , peu fpirituelle, 
moins difficile encore , frondant fes opéra- 
tions , ne lui épargnoit ni les ridicules , ni 
les noirceurs > fon rang la rendoit dangereufe 
jufqu’à un certain point. Le Duc de Choifeul 
feignit d’ignorer fes difpofitions & parut la 
diftinguer. De fimples égards de fa parc 
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étoient apperqus. Il fut un jour chez Madame 

la Duchefle de* 11 *, débuta parla galanterie, 

continua par quelques confidences , gagna la , 

confiance, & obtint des faveurs. Au lieu de 

beaux fentimens , il dit à cette Dame : je ne 

fais trop comment vous remercier , car je ne 

fais ce qui m’a valu vos bontés. Ce n’eft 

pas une furprife que ma figure ait faite à vos 

fens , je fuis furt laid. Ce n’eft pas un fecret 

penchant , car je fais que vous m’abhorrez. 

Ce n’eft pas le defir que j’ai montre de vous 
plaire , c’eft la première fois que je viens 
chez vous. Ne puis-je favoir , Madame, à 
quoi je dois vos faveurs ? Ou ferai-je dans 
l’humiliante idée que vous n’avez rien fait 
d’extraordinaire pour moi ? 

On a prétendu qu’il devoit fon élévation } 

à une hardielle inconcevable } que la Mar- 
quife de Pompadour n’avoit écouté que fon 
cœur en le portant au Miniftere. Son nom , 
fes talens connus pendant fon ambaftade à 
Rome , la proteétion qu’il avoit méritée à 
la Cour de Vienne, étoient des titres fuffi'- 
fans. Au refte, quand l’altiour lui auroit ou- 
vert le chemin de la faveur ,1’ufage qu’il en 
a fait a réparé un tort , qui nait des circonf- 
tances , plus que d’un projet réfléchi de man- 
quer de refpect à fon fouverain. Tous les Mi- 
niftres ont tâché de tirer profit des foiblefies 
de leur maître. Le fage Noaiiles communiquoi* ^ 
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fcs idées à la Ducheffe de Château - roux , & 
fe fervoit d’elle pour connoître celles du Roi. 

Le Duc de Choifeul a eu des amis diftin- 
gués & les a confervés dans fa difgrace. Voilà 
ce qui prouve que les plaifirs tenoient feule- 
ment chez lui la fécondé place ; que fon cœur 
étoic franc , fon ame honnête , fon caractère 
fût. 

Quant à la conquête de la Corfe , on dé-- 
penfe toutes les années des fommes confidé- 
rables pour des camps de parade & d’exer- 
cice ; il valoit autant exercer les troupes à 
prendre des îles. Si l’on dit que celle-ci coûta 
trente millions , je réponds que l’argent eft 
bien peu de chofe en France. 

La réunion du Comtat d’Avignon à la Pro- 
vence étoit convenable; il eut tort de don- 
ner tant de confiftance au Chancelier de Mau- 
peou. Mais la prudence humaine va-t-elle juR 
qu’à prévoir “ qu’un petit homme qui n’a pour 
55 tout efprit que celui d’intriguiller avec des 
s, prêtres ou des Catins , ignorant comme un 
55 Elu , fans aucun vice , fans aucun principe, 
„ ne prévoyant rien , s’effrayant de tout , fe 
s, croyant un perfonnage , infatué de fon mé- 
s, rite , & pour peu qu’on le force , donnant 
55 à tort & à travers dans tous les panneaux 
55 qu’on lui tend”, qu’tm pareil homme, dis- 
je , bouleverfe tout un Royaume , & verra la 
France ipeétatrice de fes folles opérations ? 
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Un pareil homme fe trouve toujours cepen- 
dant mal à la fécondé place. Un rival eft plus- 
dangereux qu’un ennemi. Peut-être donna-t-il 
trop d’importance à l’épifode de M t,e - Du 
Barry. Mais auflî convenons qu’il eft amer 
pour un, homme d’un grand nom de voir la 
Cour fouillée d’une foule d’efpeces de perfon- 
nages, je ne dis pas inconnus, mais hon- 
teux à connoître j un Chancelier en fociété 
avec un Nègre, une fille & trois poliffons ; 
un Roi abforbé ‘dans les fatigues de la dé- 
bauche , étranger dans fa famille , fe défiant 
de fes meilleurs ferviteurs > une femme enfin 
n’ayant pour tout mérite qu’un peu de beauté,, 
pour talent beaucoup d’effronterie , difputer 
le pas aux Princeffes , & le prendre fur les 
Montmorency, les Beauveau , les Code. 

Lui feul ne pouvoit oppofer une digue au 
torrent de la dilTolution qui entraînoit la Cour 
& la ville. Le Roi n’avoitpas la force morale 
capable de le féconder. Le Duc de la Vriliiere, 
le Duc d’Aiguillon , le Duc de Richelieu , le 
Chancelier Maupeou , l’ingrat Terrai , ctoient 
cinq hommes rares dans leur efpece , & cinq 
hommes qui fe concertent , renverferont tou- 
jours un homme de génie. Il ne fe permet 
pas des oppofirions qui le gui leroient dans la 
guerre défenfive , & tombe victime d’une 
fauffe délicateife. 

Le Duc de Choifeul était féduifant, mafe 


« 
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H n’etoit pas adroit. Deux partis qui fe dif. 
putent l’autorité , s’attaquent , fe heurtent , fe - 
froiffent, & tombent tous les deux fous les 
débris de l’adminiftration qu’ils ont culbutée. 

“ On a foupqonné que fon ambition vouloit 
s’élever au rang des Richelieu , des Fleury. 

Il eft difficile de l’en blâmer. Il avoit le talent * 
qui juftifie cet efpoir , & il fentoit qu’un pre- 
mier principe de qui tout émane, & qu’une 
feule impulfio» affurent le bien qui naît rare- 
ment de plufieurs ambitions contradictoires. 
Alors il y a un fyftême , & dans l’état aétuel 
k néceffité d’en combiner plufieurs , eft un 
travail égal au fardeau du Miniftere. 

. . Tandis que le réformateur Necker remplit, 
foit le tréfor Royal , le diffipateur Sartine jet- 
toit l’or dans la mer. Pendant que le fage 
Vergennes entretenoit l’équilibre pacifique en 
•Europe , M. de Montbarrey laHToit tomber le 
militaire dans cette frivole indifférence dont 
en avoit eu tant de peine à le retirer. 

Il fa voit auffi a que la mobilité des princi- 
» pes , l’incertitude des vues , les fréquentes 
n variations de fyftême , le peu de concert , 

53 & quelquefois l’oppofition entre les Minif- 
5, très ont entraîné de tout tems la plupart de 
59 nos infortunes. ” 

Ce qui démentiroit ce projet ambitieux » 
c’eft que le Duc de Choifeul s’abandonnoit . 
trop à la confiance. Sa Sœur altiere avec une 
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«me forte , un efprit vafte , mais dur & abfoîa 
déplaifoit à la Cour , à la ville , & à la plu- 
part de fes amis. lllefavoit, & il n’eut jamais 
le courage de la combler de biens, & de l’éloi- 
gner. Un ambitieux auroit commencé par ôter 
un obftacle , qui embarafloit fa route. Les 
libelliftes, les organes du vice ont calomnié 
cette DuchefTe. On l’a accufée d’avoir eu des 
vues fur le lit que la Marquife de Pompadour 
«voit laiffé vacant > d’avoir parcouru les Pro- 
vinces pour porter au dernier excès le mécon- 
tentement de la Magiftrature , qui n’avoit pas 
fcefoin d’être excité. On peut attefter à la pot 
térité que fa conduite ne fournit pas le plus 
petit fondement à cette odieufe imputation. 
Quant à l’autre projet, elle avoit trop d’efprit, 
pour ne pas favoir que la beauté eft le premier 
titre à ces efpeces de conquêtes > qu’il falloit à 
Louis XV une femme complaifante , toujours 
occupée de diffiper l’ennui , & à prévenir les 
rechutes ; que parmi toutes fes maitrefles , il 
n’avoit eu qu’une femme de beaucoup d’efprit , 
la Comtefle de***. Au bout de quatre jours 
il en étoit excédé , malgré qu’elle employât les 
reflourcrs incertaines de la lafcivité , & qu’elle 
cachât fous l’enjouement une ame méchante , 
faufle , baiTe & intérefTée. 
t Un ambitieux ne détruit que ce qui met 
obftacle à fa marche , mais ne multiplie pas 
fes ennemis fans néceftité. Le coup qu’il portoit 
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aux Jéfuïtes par le petit Cliauvelin , foulevoient 
contre lui des hordes entières , créatures de cet 
Ordre. Je ne fais s’il falloit les détruire , ou 
les réformer , ou les conferver ; mais je fais 
que la façon dont on opéra étoit indigne d’un 
Gouvernement. Je crois que le Duc n’eut pas 
été moins grand, s’il fut demeuré fpeétateur de 
la bataille entre Janfenius & Loyola. Peut- 
être la Cour d’Efpagne à laquelle il devoit 
beaucoup , exigea-t-elle fes foins. Alors , cet 
événement rentre dans la foule de ceux qu’en- 
traînent les raifons d’Etat. 

Enfin , il favoit que dans une inftruétion 
de Louis XIV, communiquée à Louis XV, 
il tient pour une maxime des plus elfentielles 
de n’avoir ni premier Minijire , ni Favori . 
Cette idée demeura toujours gravée dans l’ef- 
prit de fon arriéré petit-fils. Il aimoit le tra- 
vail du Duc de Choifeul , fon efprit j mais il le 
craignoit , & avoit foin de balancer fon crédit 
en élevant toujours quelqu’un qui partageât fa 
confiance. Sous le Miniftere du Duc de Choi- 
feul , la France eut en Europe une prépondé- 
rance qui , après la derniere paix , eft un vrai 
phénomène en politique. Depuis dix ans , fix 
Miniftres lui ont fuccédé tour-à-tour & fa place 
eft toujours vuide. .11 laifla, fans doute, à de- 
firer , mais il a auffi un enfemble de qualités 
que nous voyons rarement réunies , même 
dans les hommes que nous diftinguons. 
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Qui oppofer à ce Miniftre , Purement le plus 
grand qu’ait eu Louis XV ? Qui ? Un tyran 
de Maupeou, qui eût voulu tout tuer , tout écra- 
fer pour affouvir fa vengeance. Qui , Un man- 
drin de Terray, qui eût volontiers mis le piftolet 
fur la gorge pour accroître les Finances. Qui ? 
Un defpote d’Aiguillon , qui mérita de porter 
la tête fur l’échaffaud. Qui ? V exécuteur de 
la haute jujlice , un brigand de la Vrilliere, 
digne à tant de titres de l’animadverfion des 
loix. Qui? Un pied-plat de Boy nés , donnant 
la croix de St. Louis au porteur d’une perruche T 
qui ? Des Miniftres , efclaves rampans d’une 

proftitüée qui ne fît qu’un faut du B fur 

le Irône. . . - 

Qu’on dife du premier qu’il fut l’émule de 
Richelieu ; qu’en moins d’un an x il régénéra, 
la magiftrature entière du Royaume j que tou9 
les obftacles. s’applanirent devant lui , comme 
par enchantement ; — mais qu’on dife quels 
moyens il mit en oeuvre pour opérer cet ou- 
vrage effrayant. Un feul : la corruption. 11 
n’a pu , malgré le fuccès rapide de fes plans, 
confolider fon édifice , bâti à la hâte fur ua 
fable mouvant. 

On ne conteftera jamais au Chancelier de- 
Maupeou qu’il ne pofféde au fuprême dégré 
l’art de la diflimulation. On fait qu’il a des 
mafques de toute efpece , & en change tour-à- 
tour au befoin. Ce n’eft point de ces Chanceliers 
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d’autrefois , forte d’ours , qu’on fuyoit ainft 
qu’une bête fauvage. Celui-ci eft beaucoup 
plus traitable .: il infpire" par fon afpeét lt rire 
& l’enjouement. Trop philofophe pours’affer- 
'vir à l’étiquette de fa place, puérile dans toute 
fa gravité ( * ) , il a quitté , durant fa faveur , 
fon accoutrement magiftral > il s’eft mêlé parmi 
le fexe qui folàtroit au tour de la beauté , qui 
amufoit Louis XV. Il s’eft prêté à fes jeux, 
& difputoit avec Zamore ( f ) à qui l’amufe- 
roit davantage. On a vu plufieuts fois ce ne- 
grillon prendre l’énorme perruque du Chan- 
celier & s’en affubler. C’eft fous cette appa- 
rence de frivolité qu’il cachoit la profondeur 
d’une vengeance lente & réfléchie. Après avoir 
culbuté fon bienfaiteur , le feul homme qui 
pût traverfer fon projet , il l’a fait éclorre. 

Ce Miniftre habile nepâlit point fur des ou- 
vrages de morale, de philofophie, de législa- 
tion , de politique ; mais il lit fans celle dans 
le grand livre du monde : il ne voit pas un 
■homme qu’il ne le fonde , ne le développe , ne 
le pénétre jufques dans les replis les plus 
cachés. 

Il fe livre à la fociété ep véritable petit 

( * ) Le Chancelier en France eft toujours en 
fimarre. C’eft une efoece de l'outane , qu’il ne quitte 
qu’en fe couchant. Son fauteuil , fon caroffe font 
d’ébene. Tout eft lugubre chez lui. 

(f) Nom du petit negre de Madame Du Barry. 
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maître. Le matin , il intrigue comme un Cour- 
tifan, il court comme un homme désœuvré, 
il fe trouve partout. Le foir , il fait fa partie ; 
il affile aux fêtes; il donne à fouper ; il y 
admet les femmes , & leur dit tîes chofes 
agréables. C’eft un petit fréluquet en fimarre. 
Son Hôtel fe refTent de la légèreté & des grâces 
du maître. On y trouve des ameublemens élé- 
gans , des boudoirs délicieux, où la courti- 
fanne la plus recherchée dans fes goûts ne 
fcroit pas déplacée. Sa table eft fervie avec 
autant de délicatefïe que de fomptuofité ; mais 
il eft fort fobre fur les plaifirs de ce genre, 
ainfi que fur les autres , auxquels fa com- 
plexion foible & valétudinaire ne lui permet 
pas de fe livrer. 

Ses ennemis l’ont de tout tems trouvé 
affreux de vifage , parceque la haine enlai- 
dit tous les objets de cette paffi on. Ce qui eft 
vrai , c’eft que le Chancelier ne déplaît point : 
fes yeux même annoncent du feu & de l’cf- 
prit : il a quelque chofe de févere dans la phy- 
iionomie, que ceux-là qualifient de méchan- 
ceté. 11 eft d’un tempérament bilieux , il en 
a fouvent le teint jaune & verd ; ce qui l’a fait 
appeller plaifamment la biyarrade par feu le 
jMaréchal de Briffac. 

On prétend que , connoiflant trop bien les 
hommes, le monde & la Cour, pour igno- 
rer de qu’elle conféquence il ell de prévenir 
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par la figure , le Chancelier avoit pris le parti 
de fe peindre le vifage de blanc, & d’y mettre 
enfuite une légère couche de rouge , non par 
une envie puérile déplaire aux femmes, mais 
par le motif plus noble de commencer ainfi à 
l’extérieur une fédu&ion qu’opère mieux en- 
fuite fa longue durée ; car il parle très-bien , 
il eft infinuant , fouple & jaloux de captiver 
généralement les fuffragcs. 

On rapporte que lorfqu’il fut fait premier • 
Préfident , il demanda à un homme de con- 
fiance ce qu’on difoit de lui au palais ? Celui-ci 
s’en excufa quelque tems : forcé de s’expli- 
quer, il avoua qu’on le trouvoit haut, dur, 
inabordable : “ n’efl-ce que cela ? ( répondit- 
„ il) ils changeront bientôt de façon de pen- 
5} fer à mon égard.” Il devint coux , affable, 
prévénant ; le moindre clerc qu’il rencontroit, 
éprouvoitles regards bénins de fa phyfronomie 
riante. , . 

Malheureufement dans le pofte délicat qu’il 
occupoit , il ne pût captiver aufli facilement la 
bienveillance de fa compagnie. Dévoré d’une 
ambition fourde qui lui faifoit afpirer à s’élever 
inceflammént , il fe trouva forcé à fe livrer 
à des manœuvres dont le fecret a tranfpiré. Le 
parti oppofé au Miniftere s’en prévalut pour 
le rendre criminel aux yeux du Parlement. 
C’eft alors , que par un retour de politique 
adroite , il tourna à fon avantage la pofition 
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critique où il fe trouvoir. Il étoit à la veille 
d’être mis aux Mercuriales (*): il fit enten- 
dre au Duc de Choifeul , le Miniftre tout 
puiflant de ce tems-Ià , qu’il étoit perdu , s’il 
ne le tiroit promptement du mauvais pas où 
fon dévouement à la Cour l’avoit jetté. C’efi 
ainfi qu’il fut fait Chancelier. 

On s’imagine bien que , lors de la révolu- 
tion de la Magillrature , les libellâtes n’en 
épargnèrent pas fon auteur. 

“ Il y a actuellement en France , ( difoient- 
33 ils) un caméléon portant fimarre & longue 
33 perruque , qui change de couleur à chaque 
33 impreflion qu’il reqoit, noir , blanc , fan- 
« g uinolcnt ou pâle ; fa figure s’altère à tous 
33 les inftans. On allure qu’au lieu de manger 
33 les mouches , il s’en fert pour avoir le fang 
s, dont il fe nourrit. — Ce caméléon elt beau- 
33 coup plus cruel que le caméléon naturel; 
33 il s’elt accroché aux branches , ainfi que le 
3, fait cèt animal curieux, que les naturalif- 
33 tes difent s’établir folidement fur la moin- 
„ dre branche avec la queue. ” 

“ On foupqonne que le Sieur Antoine n’a 
,, pas tué la hienne depuis qu’il paroît un 

monltre 

( ¥ ) Les Mercuriales font des aïïemblées que tien- 
nent en certains tems les Compagnies pour exercer 
la correction fur leurs membres , ordinairement à 
la rentrée. C’eft à celle de 1768 queM. de Maupeou 
devoit être mercurialifé. 
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f> monftre à la Cour , dont l’efpece a toujours 
« etc inconnue jufqu’ici ; c’eftun animal car- 
,, nacier qui tient de la nature du tigre , du 
,, Jinge , de l’ours dont il approche le plus 
„ par la figure ; cruel ,. adroit , vindicatif & 
„ opiniâtre , il n’entreprend rien qu’il n’cm 
3, vienne à bout ; il fe lance fur fa proie 
33 comme le crocodille , en l’engloutiflant tout 
„ d’un coup , & porte une crinière frifée 
,3 comme celle du lion : l’oeil noir & hardi de. 
3, cet animal féroce , annonce fon courage &. 
,3 fa cruauté. Cet animal s’appelle un Mau - 
» pcou. ” 

u M. le Chancelier fait travailler avec I* 

3> plus grande diligence à un livre qui paroi- 

3, tra fous le titre de Diéiionnaire des crimes , 

„ pour juftifie’r fes entreprifes par comparai- 

3, fon , en démontrant qu’il y a toujours es 

3, des fcélérats dans le monde. Chaque fieele 

33 fournit au Chancelier une ou deux cxcujcs. 

„ Ce livre fourmille de traits de Sylla , de St. 

J, Clovis , de Louis XI, de Pierre le cruel, 

33 du Cardinal de Richelieu, &c. &c.” 

a Si le Chancelier ne fe brûle pas la cer- . 

s, velle , ou n’ell pas accroché en chemin, 

33 il ira beaucoup plus loin que ce Cardinal 

,3 dont il a adapté tous les principes ; il eft 

33 plus adroit & plus faux que ce Miniftre, 

j, & l’égale au moins en témérité. Ce Magif- 

trat , célébré dans fon genre , a entreprit 

* * * 
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„ de prouver qu’il a vendu fa compagnie pour 
,, acheter la place qu’il occupe. ” 

“ On a affiché dans plufieurs endroits l’arrêt 
„ du Parlement de Paris , qui mettoit à prix 
„ la tête du Cardinal Mazarin , au nom du 
„ quel on a fubftitué celui de Maupeou ; ou 
„ y a joint la répartition faite par lîoiifi, à 
„ tant par membre , oreille , &c. &c. ” 

“■ Monfieur le Chancelier a fait mettre des 
„ panneaux à fun caroffe pour éviter les fui- 
j, tes de la reconnoiffance -du peuple , qui 
,, l’accable de bénédictions & de pavés. ” 

“ Monfieur de Maupeou ayant fait deman- 
,, der une audience au Prince de Conti , cette 
„ Altelîe lui a fait dire qu’il ne vouloit le 
„ le voir qu’à la Grève 

“ Il y a un homme en France qui eft un 
,, peu foux, très-fripon, horriblement faux , 
s, fcélérat fans bornes , noir & perfide à toute 
,, outrance, qui joue un grand rôle, & pafie 
,, pour un génie très-éclairé : ( on demande 
„ quel il' eft-) & ce qui doit lui arriver , s’il 
„ échoue dans fes projes? On croit que c’eft: 
,, le Chancelier, &que, s’il échoue, il fera 
j , pendu. ” 

“ On a frappé une médaille fur laquelle 
„ on voit un homme dérobé, monté fur une 

O) C’eft la place d’un rendez-vous où fe font trou- 
vés Cartouche , Damiens & jdufteurs autres héros 
du -fécond attire. ' t 
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„ échelle pour # atteindre à un clou où il atta- 
„ che une corde : au tour de cee emblème 
„ eft l’exergue : nobis hœc afcenjxo çrata. 
„ Le revers eft la France à genoux aux pieds 
,, d’un Prince environné de ferpens , de vipe- 
„ res & autres animaux venimeux qui fe lan- 
„ cent fur elle pour la déchirer. ” 

“ Plut-à-Dieu ! fajje le Ciel! font de 
,, belles expreftions ; on efpére que le Chan- 
,, celier les entendra.” 

C’eft par des fatyres , des placards , des 
carricaturcs que les frondeurs , qui ne goû- 
toient pas les fublimes opérations de M. de 
Maupeou , fe vengeoient de fa perfonne. Us 
n’épargnoient pas plus celle du Duc d’Aiguil- 
lon. Çe perfonnage n’eft pas moins eflentiel 
. à dépeindre que fon ami le Chancelier. 

Né d’une mere qui aux grâces du corps & 
de l’efprit , joignoit des connoiflances profon- 
des , un jugement exquis , une philofophie 
mâle & intrépide ; le Duc avoir hérité de fon 
goût pour les pluifirs. 11 s'y livra dans fa jeu- 
ncîTe avec toute l'ardeur de fon caraétere ar- 
dent & emporté. Il remplit la Cour du bruit de 
fes galanteries. • i 

• Pâlie depuis à l’adminiftration d’une grand* 
Province ; il fe trouva tourmenté de la paflion 
de Fige viril, d’une ambition violent^ & dé- 
méfurée- Il voulut s’illuftrer par des innova- 
tions , par l’embellilTenient des villes , par 

*** z i 

* * * • 
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l’amelioration des chemins , j>ar des nionu- 
‘ mens durables qui rendiffent fon nom aufli 
immortel qu’eux. II fe fentoit dès-lors né pour 
Je grand , & vifoi: au Miniftère. L’occafion de 
développer fes talens s’étant préfentée dans 
la derniere guerre , par une defcente que les 
Anglois firent en Bretagne , il gagna la bataille 
• de St. Caft , qui lui fit afligner un rang diftingué 
parmiles défenfeurs de la patrie. 

On dit dans une chanfon , que Louis avoit 
chafte l’ennemi z coups d’aiguillon , & ce re- 
bus populaire , paflant de bouche en bouche» 
fut chanté par toure' la France. 

Un bon mot que fe permit dans cetems-1* 

* un Magiftrat de la Province, fut le germe 
des troubles qui s’étendirent bientôt clans le > 

Parlement , dans les Etats , & , après avoit 
cauféla ruine de ces deux corps , a occaûonné 
celle de la Bretagne } a fervi de prétexte à la 
dévaftation de la magiftrature , & produit des 
maux dont a gémi le Royaume entier. 

AI. de la Chalotais , Procureur - Général dtt 
Parlement de Rennes , fe trouvoit à un fou- 
per où l’on exalcoit la victoire du Duc d’ Aiguil- 
lon. Quelqu’un s’écria qu’il s’étoit couvert de 
gloire. — “ De farine , ” reprit le cauftique 
Magiftrat. 

Pour^ entendre cette faillie, il faut favuir 
que pendant le combat de St. Caft, le com- 
mandant s’étoit tenu dans un moulin , pofte. 
eflentiel à conferver fans doute , & point de 
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ralliement d’ailleurs, où l’on venort prendre, 

& où il donnoit plus aifément fes ordres. 

Les envieux de la gloire de ce héros firent 
voir la circonftance , comme injurieufe à fa 
valeur. Il n’eft pas à préfumer que M. de la 
Chalotais eût eu le projet férieux de déprimer 
ainfi le valeur du -Duc , mais il ne put recéler 
une plaifanterie d’efprit que le François recher- 
che avec tant d’avidité , à la quelle il fe refufe 
avec peine, & dont le but innocent eft de faire 
rire un inftant. Le Duc d 1 Aiguillon au quel elle 
fut rapportée méchamment., n’en rit pas, il 
jura une haine implacable à celui qui l’avoit 
faite. Inde ira. 

Tout le monde connoît l’étrange affaire fu£ 
citée à M. de la Chalotais , ce procès incroya- 
ble , commencé par tant de tribunaux, & ter- * 
miné par aucun ; que le Roi crut éteindre une 
fois en difant qu’il ne vouloit pas trouver de 
coupable & qu’il a perpétué par un châtiment 
infligé (*)à ceux qu’il déclaroit innocents 5 
qu’il fe détermina à reprendre enfuite dans l’af- 
femblée des Pairs ( f ) & qu’il arrêta encore au 
milieu de l’inftruélion par un coup d’autorité 

(*) Toutes les Gazettes ont parlé des diverfes cap- 
tivités de Mrs. de la Chalotais , pere & fils. 

(f) Dansla féance de la Cour des Pairs , tenue à 
Verfailles le 4 Avril 1770, fur cette affaire , le Chan- 
celier commença fon dilcours par faire voir la né- 
ceffité de laver la Voirie des crimes d'un Pair , ou le' 
Pair des errtnts qu'on lui imputait. 
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defpotique. Mais ce que tout le monde ne con- 
noît pas , ce font les relforts de la conduite 
eontradidoire qu’on fit tenir à Louis XV dans 
cette derniere occafion. Nous pourrons les dé* 
velopper amplement ailleurs. 

Le Parlement Breton tend un piégea M. de 
Maupeou : le Chancelier y «ft fottement pris. 
Il étoit alors de très-bonne foi avec le Duc 
d’ Aiguillon : il lui fait entendre que dans tous 
les griefs articulés contre fa perfonne, il n’y a 
pas de quoi fouetter un chat. Nouveaux griefs 
reproduits: le Duc d’Aiguillon eft entache, 
fufpendu des foncions de la Pairie, jufqu’à ce 
que par un jugement rendu en la Cour des 
Pairs -, dans les for mes £•? avec les folemnitès 
preferites par les Loix Ordonnances du 
Royaume , que rien ne peut fuppléer , il J'c 
fait pleinement purge , &c. 

Le Chancelier, première dupe, eft enragé, 
furieux. 11 ouvre la tranchée contre le Parle- 
ment. On en détaillera les fuites. 

Le Duc d’Aiguillon fe brouille avec le Chan- 
celier. Mais fon humeur & fon reflentinient 
n’éclatent qu’après l’expulfion des Choifeuls. 

Le Duc avoit fauve fa tète , mais le Par - 
lement lui avoit tordu le col , fuivant l’ex- 
preflion du romanefque Maréchal de Briflac. 
Il eft redevable de la confervation de fon 
chef à la trop fameufe Comtefle. L’ade 
d’autorité du Roi qui l’arrache aux mains 
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du Bourreau , eft configné dans ce malin 
vaudeville : 

• !.. * 1 » 

Oublions jufqu’à la trace , 

De Thon procès fufpendik 
Avec des lettres de grâce 
On ne peut être pendu : 

, Je triomphe de l’envie. 

Je jouis de la faveur ; " 

‘ Grâces aux foins d’une amie, • 

J’ea. fuis quitte pour la peur. 

La place de Secrétaire d’Etat au départe- 
ment des affaires étrangères étoit vacante , 
depuis Fexil du Duc de Choifeul, au -mois 
de Décembre 1770. Louis XV avoit vraifem- 
blablement voulu laifler raffeoir la fermenta- 
tion élevée contre l’illuftre accufé , & celui-ci, 
d’ailleurs, n’avoit pas cru généreux à lui de 
fe revêtir tout de fuite des dépouilles d’un 
Grand, fon ennemi, qu’il venoit de culbuter. 

Ce ne fut qu’au mois de Juin fuivant que le 
Duc d’Aiguiilon prit place au Coufeil , & fe 
moqua des divers arrêts & arrêtés des gens 
de robe qui ï entàchoient (fuivant le terme 
confacré par ces mclffeurs ) ; car pi efque tous 
les Parlçmens avoient fuivi à fon égard la con- 
duite de celui de Paris. 

Les Robins furent quelque tems à fe flattée 
que , même après le ^wix du Souverain , 
cette prétendue diffamai^ judiciaire auroit 
quelque effet vis-à-vis ips Cours étrangères. 
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•Aucune ne refufa de communiquer avec îuu 
Ün feul , le Comte de Fuentes , Ambaffadeur 
d’Efpagne, éluda conftamment fon entrevue 
en affaires. 4 

Ce miniftre fe’ trouva bien confolé de cette 
petite mortification , par la bonne harmonie 
qu’il fut maintenir avec l’ Angleterre, que l’Efpa- 
gne vonloit troubler. Il favoit quel étoit l’ef- 
prit pacifique du Roi , & plusfage en ce point 
que le Duc de Choifeul , il s’y conforma pleine- 
ment , en prenant les moyeas les plus effica- 
ces pour remplir les vues de Louis XV. Audi 
eut-il la confiance de fon maître au plus haut 
degré. 

On reprochera toujours à la mémoire du Duc*, 
le partage de la Pologne. Tout le monde fait 
cette parole fameufe du Roi : „ Ah ! fi Choi- 
„ feul fut refté , cela ne feroit pas arrivé. ” 

Parlons du grand Terray. C’étoit un roué 
dans toute la force du terme. Perfonne ne fut 
jamais mieux que lui faigner le Royaume. 
A une fanté ferme , à un tempérament vigou- 
reux , fortifié encore par l’exercice d’une vie 
dure & laborieufe, il joignoit des entrailles 
d’airain. 

La nature ne l’avoit pas bien partagé à l’exté- 
rieur.' 11 étoit d’une taille haute, déguingan- 
déc, fans contenaM| ; il avoit la figure igno- 
ble , le regard en^rcüous ; il n’avoit rien de 
féduifant dans le langage > il ne s’cnonqoir pas 
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même avec grande facilité : mais il avoit. une- 
conception vive, une intelligence déliée, une- 
judiciaire excellente, furtout en affaires. 

Lors de la nomination de l’Abbé au Con- 
trôle-Général , Ton fut d’abord furpris de voir* 
qu’avec une réputation méritée par fes travaux,, 
au Parlement; étant riche d’ailleurs, & d’um 
état à ne pouvoir avoir de poftérité , il eut: 
paffé à un pofte auffi gliffant. On a cru trou- 
ver depuis la folution de ce problème par 
les événemens fubféquens. 

On a dit que le Chancelier , ayant befoirr 
d’un homme à lui dans le Miniftere des Finan- 
ces pour opérer avec fureté la révolution qu’iï 
méditoit , avoit jetté les yeuxfurleMagiftrat: 
le plus propre à le féconder , en la perfonne- 
de fon ancien ami : qu’il avoit ouvert l’avenir 
à fes regards , lui avoit fait voir la deftrudtiom 
prochaine de fa compagnie , la néceflité de 
fe fouftraire à tems à la profcription générale;; 
i’avoit affuré qu’il n’y feroit pas long-tem$ r 
qu’il s’agiffoit feulement de mettre le pied à la* 
Cour , & qu’après l’expulfion inévitable des 
Choifeuls, il fe trouveroit à même de monter à: 
un Département moins orageux & plus agréable- 
L’Abbé fut trompé en ce point, mais il eut 
Fart de fe foutenir , de fe rendre néceffaire 8c 
prefque imperturbable dans fon Miniftere. 

Le moyen pour un Contrôleur -GénéraE 
de n’être jamais renv-oyé, c’eft de trouve* 

*** % 



I» v ni COUP D’ŒIL sur l’histoire 

toujours de l’a-rgent , lorfqu’on lui en de- 
mande. C’eft en quoi l’Abbé réufftc le mieux. 
Sans fe fatiguer , comme beaucoup d’autres 
à chercher des expédiens ,„ il fupprimoit , il 
recréoit, il anéantiffoit ,• il réduifoit , il pre- 
noitun tiers, un quart, une moitié, il rete- 
noit , il mettoit un impôt nouveau , il en 
étendoit un ancien. Tout cela étoit TafFaire 
d’un coup de griffe , ou d’un trait de plume ; 
il abrogeoit même les formes dont il avoit 
fenti les inconvéniens au palais. Il renver- 
foitpar de fimples arrêts du Confeil , des en- 
gagemens contractés avec la fanction la plus 
legale, fous le fceau le plus folemnel. 

On a lu long tems dans les Gazettes le ré- 
cit de fes opérations dgns ces Edits , qu’il faifoit 
crier toutes les femaines , & qu’on appelloit 
les feuilles hebdomadaires de l' Abbc Terrai/i 

Du refte , il étoit comme le Cardinal Ma- 
zarin , il entendoit la plaifanterie. Durant fon 
Miniftere , il a fait fortir de la Baftille beaucoup 
de gens qu’on y avoit mis pour avoir exhalé 
trop amèrement leurs plaintes. 11 difoit qu’il 
falloic laiffer. crier ceux qu’on écorchoit. 

L’Abbé n’avoit pas tout-à-fait un défaut 
d’humanité, mais une impaflibilité de carac- 
tère qu’il exerqoit envers lui-même & envers 
les objets les plus chers à- fon cœur. C’eft ainG 
qu’il facrifia la Baronne de la Garde y fa mai- 
tteffe , convaincue d’avoir abufé de fon empir%; 
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fur lui pour exercer un brigandage fubalterne. 
Dans la même pofition que Mahomet II , on ne 
doute pas qu’il n’eût immolé la vi&ime avec 
le même fangfroicj. Il fit exiler celle-ci en 
Lorraine , & voulut fe laver de tout foupcon de 
collufion avec elle. On à reproché à cette la 
Garde d’avoir gagné 1,800,000 livres depuis 
l'avènement de fon amant au Miniftere. 

C’eft proprement lè dernier orage qu’efiuya 
■ l’Abbé. Depuis ce tems , il géra les finances 
avec beaucoup de tranquillité, attendant une 
occafion favorable pour monter à une dignité 
plus éminente, telle que celle de Chancelier 
ou de Garde des fceaux. Devenu ennemi du 
Chef de la Magiftrature , il chercha à le fup- 
planter de fon mieux. 

On a dit de l’Abbé Terray que fous Henri 
IV, il eût pu être un Sully y qu’il fut uns 
monftre fous Louis XV. 

• De Boynes n’étoit pas, dans le fait, plus 
honnête homme que le Chancelier '& l’Abbé 
Terray. C’étoit un nouvel intriguant qui , n’é- 
tant pas auffi avancé' que les deux autres , 
preflfédefe pouffer, fut fe rendre nécefTaire 
au Chancelier , & le fervit de bonne foi , dur 
moins dans les premiers momens , pour pren- 
dre pied dans le Confeil s’y ancier , & fe 
mettre en état de travailler enfuite pour fora 
compte, de fe former un parti, & de s’élever 

fur les ruines de ceux dont il envioit la forum#. 

! * + * , *' * 
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De Boynes avoit rempli , fmon avec allez de- 
diftinétion , du moins avec aflez de fracas,, 
ks diveifes charges de la Magiftrature par où 
il avoit paffé. Il s’étoit d’abord fait connoitre 
au Parlement , & contre le Parlement enfuite, 
quand il fut devenu membre du Confeil : ce 
qui arrive prefque toujours aux hommes ambi- 
tieux, moins guidés par un zele véritable pour 
l'objet qu’ils défendent ,. que par l’ardeur de- 
briller , de fe rendre néceflaires , & d’acqué- 
rir une célébrité , but unique de toutes leurs, 
démarches. 

C’eftainfi qu’on vit, en 175? , ce Maître- 
des Requêtes venir, comme Procureur Géné- 
ral, requérir la deftruétion du corps dont il 
avoit été membre, pour ériger fur fes ruines- 
un phantôme de tribunal (*) qui n’eut qu’une- 
exiftence momentanée. Mais il s’en forma un- 
levain de haine qui fermenta dans la Magiftra- 
ture , & le rendit d’avance odieux à la Com- 
pagnie, où on l’envoya préfider pour réêom- 
penfe de fesfervices ( + )• 

Rien ne put laver la tâche indélébile dont 
31 s’étoit ftétri aux yeux des Parlemens ; & 

( ¥ )' La Chambre Royale , créée par lettres paten* 
fcs , enrégiftrées le 18 OÂobre 1753. 

(+) En 1754-, après la diiTolntion de la Chambre.- 
Royale, de Boynes fut nommé Intendant de Franche- 
Comté & premier préfulcnt du Parlement de fie» 
•Jwiçoa.. 
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Quoiqu’il fe fût fait des créatures dans celui de 
Befanqon , il n’en réfulta qu’un fchifme funefte, 
au moyen duquel il lutta long-tems & fe main- 
tint en place. 11 fallut enfin le retirer d’une 
Province où il mettoit tout en fieu. 11 fut dé- 
dommagé de cette humiliation par la dignité 
de Confeiller d’Etat dont il fut revêtu. 

C’efl alors que de Boynes donna carrière à 1 
l’animofité qu’il avoit contractée à fon tour 
centre les compagnies de Magiftrature , & que 
croyant leur opiniâtreté invincible , dangereufe 
pour le bien de la chofe publique , il com- 
mença d’ouvrir ces avis violens de fuppreflion,. 
de caflation , de deftruétion , qui le rendirent 
un des adverfaires du Parlement le plus formi- 
dable. 

On peut juger combien , par cette façon dé 
penfer & de parler , de Boynes dut fe mon- 
trer utile aux vues du Chancelier. Aufli Mau- 
peou le choifit-il pour fon hras droit. dans la 
grande révolution qu’il méditoit , ou plutôt,, 
plein de confiance en fes lumières , ne fit-il 
rien que par fes Confeilfi, Il fe fervit de la tête 
froide & réfléchie de ce Confeiller d-’Etat pour 
r-edifier ce que trop de chaleur de fa part auroit 
pu mettre d’irrégulier dans fes opérations. 

On a prétendu que le Chancelier étoit rede- 
vable à de Boynes de l’heureux expédient par 
le quel il fortit du labyrinthe où il s’étoit. 
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jette ( * ). En reconnoiflance de ce fervice 
fignalé , doit-on trouver étrange que le pre- 
mier ait ufé de fon crédit prépondérant pour 
élever le fécond au iVIiniftere , & le mettre 
plus à même de le féconder ? 

De Boynes s’eft d’abord conduit avec aflez 
de circonfpedion dans le département de la 
marine. Tout neuf en cette partie, il ne pou- 
voit aller que lentement. Comme un jeune 
éleve , il prit des maîtres dans les divers élé- 
mens de l’art qu’il vouloit diriger. Il fit venîr 
un certain Pelerin, ancien premier Commis des 
nouveaux Bureaux confiés à fes foins. Ce Pe- 
lerin étoit voifin de campagne de de Boynes ; ce 
qui avoit donné lieu à leur connoiffance. De 
Boynes vainquit la répugnance de Pelerin , & 
le violenta pour qu’il lui donnât fes confeils. 
ftlais , en moins d r un an , il fecoua fes lifieres. 

De Boynes porta dans la marine ce fyftême 
de dépendance abfolue , de foumiiîion aveugle 
& paffive , nécelfaire à tous les corps envers 
le maître fuprême & ceux qui parlent en fon 
rom. De-là cette ordonnance (f) qui caufa 
un fi grand fcandale parmi les Officiers ; de-là 
toutes les innovations qui l’ont fuivi , & ont 
donné matière à tant de critiques , dont la 

( ¥ ) Par la transformation du Grand Confeü ei* 
fadement. , . 

t (t) Du il Fe'vrier 177*. * / 
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plus naturelle rouloit fur la précipitation de 
fon ouvrage. 

Outre k danger qu’il couroît de ne pouvoir 
tenir tête à l’orage élevé contre lui, il auroit 
du craindre de le commettre dans une admi- 
niftration qui lui étoit aufll étrangère , & ou 
l’on fvoit intérêt de lui faire faire de faux pas. 

Des frondeurs peu ménagés fur les termes , 
ont taxé fa démarche, d’étourderie ; ils en ont 
argué contre la fa^efle de ce Miniftre qui* 
s’exp jfoit inconfidérément à faire des écoles, 
& à fe couvrir de ridicule , la plus grande 
faute qui puiffe arriver en France à un homme 
en place. U eft difficile de le défendre abfo- 
lument fur cet article.. Qui ne fait pas de faute 
au furplus? Les. grands Miniftres y font plus 
fujets que d’autres , parceque voulant s’ouvrir 
des routes inconnues , ils bronchent néceffai- 
rement > mais ils fe relevent , & c’eft ce qui 
Lut peut-être arrivé à de Boynes , s’il fût refté 
plus long-tems dans le Miniftere. 

On lui a accordé d’excellentes qualités d’ail- 
leurs : grand travailleur , robulte , ardent^ 
pénétrant , il avoit des yeux d’aigle aux quels 
on ne pouvoit fe fouftraire ; affable en même 
tems , d’un accès facile, il écoutoit tout le 
inonde , & n’étoit point dur dans fes refus. 
11 étoit plein de mœurs \ il vivoit. bourgeoife* 
jnent dans fa famille j il étoit religieux : . on 
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le voyoit fouvent à fa Paroifle avant fon 
jMiniftere ; & c’eft un vice de plus dont fes 
ennemis l’ont chargé , en le taxant d’hypo- 
erifie. Sa paflion dominante étoit l’ambition , 
qu’il voiloit merveilleufement fous le manteau 
delà dévotion. _ Elle n’eut pas letems de pren- 
dre fon eflor chez lui , & de fe développer 
avec toute fon énergie. On a prétendu qu’il 
vifoit aux fceaux , & qu’à la maniéré des 
Courtifans , il n’eût pas rougi de s’enrichir des 
‘dépouillés de fon bienfaiteur. 

Après les Maupeou r les Terray , les d’Ai- 
guillon , on doit à jufte titre afligner la qua- 
trième place en fcélératefle au Duc de la Vril- 
lierc. Ce petit brigand fubalterne , jouet de 
fa paflion aveugle pour une femme altiere 
& dévorée de la foif de l’or, n’a été , du- 
rant un long cours de fon Miniftere , que 
l’objet du mépris & de l’exécration de la 
nation. On fait la part qu’il a prife dans la 
inalheureufe affaire de Bretagne ; combien 
3 contribua à faire appéfantir davantage le 
bras du Souverain fur des corps puiflans , 
devenus les ennemis du Duc d’Aiguillon , 
fon neveu. Son adminiftration ne fera mar- 
quée dans l’hiftoire que par un long amas 
d’horreurs & d’atrocités. On ne fauroit 
dire le nombre de lettres de cachet qu’il a 
diftribuées j le nombre de citoyens qu’il a 
fût enlever fortement à leur famille 7 à 
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leurs amis , à la fociété ; le nombre de mal- 
heureux qu’il a fait durant fon odieux Mi- 
niltere. 

. Tour-à-tour honni , mcprifé , dételle, ab- 
horré, il a eu fa bonne part aux quolibets, 
aux cpigrammes , aux fatyres. Quand il per- 
dit une main à la chaffe , on fit l’epitaphe 
fuivante , relative aux fonctions de fa eharge : 

Ci gît la main d’un grand Minière , 

Qui ne ligna que du iiniftre : 

Dieu nous preferve du cachet 
Qui met les gens au guichet. 

“Et dans les Noëls fur différens perfonna- 
ges de la Cour , chantés au commencement 
de 1764 , on difoit : 


Au fond de la mafure , 

On vit dans le lointain 
Une courte figure -, 

C’e'toit Saint - Florentin : 

Il me fait, dit Jofeph , une peur effroyable; 
Dans fes mains je vois un paquet ; 

C’eft quelque lettre de cachet 
Pour fortir de l'étable. 


Sur fon abord finiftre 
O11 ne fe trompoit pas - r 
Je viens, dit re Minière, 
Pour un très-facheux cas; 
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La Cour vous a donné l’Egypte pour retraite. - 
Au Roi cet exil a déplu , 

Mais la Marqnife (*) l’a voulu , 

Sa volonté luit faite. - . j 

Rcfté en place fous le nouveau Régné , quoi- 
que les Maupeou , les d’Aiguillon , les Terray, 
les de Boynes en eufîent été cxpulfés , on s’im- 
p'atientoit fi fort de le voir dans fon polie, 
qu’on.Iui fit un quatrain où on le lui difoit du- 
rement. Ce quatrain n’indique pas un génie 
dans le facyrique , mais il étoit l’exprelfion 
grofliere du voeu général. 


Miniftre fans talent & fans vertu , 

Homme plus avili qu’un mortel ne peut l’être , 
Pour te retirer , dis , réponds donc , qu’attends-tu ? 
Je le vois : qu’on te jette enfin par la fenêtre. 

En 1770, le bruit ayant couru que Saint- 
Florentin , fait Duc , vouloit avoir des def- 
cendans à qui transmettre cette dignité & 
époufoit M llCi dePulignac, on fitl’épigranime 
fuivante : 

, v- , 

Des caffés de Paris l'engeance Fablierc 
Qui ratfonne de tout & ub hoc & ubhac , 

Sur les prédirions rédigeant l’almanac. 

Donne pour femme à la VriUierc 
La fille du beau Polignac. 


( * ) De Pompadoûr. 
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Ah ! fi l’ingrat aVoit cette penfée , 

S’écria Sabbatin ( ¥ ) fc frappant l’eftomac, 
J’étranglerois , comme une autre Méfiée , 
Tous ces petits Philippotins,foi difant de Langeac, 

On portoitle dégoût de l’exiftence du petit 
Saint , (f) ou plutôt du petit monftre , juf- 
qu’à prem^turer fa mort & à lui compofer des 
épitaphes. Nous en connoifïons deux dont 
l’une eft vraiment plaifante, Elle porte fur les 
trois noms de Phélippeaux (§f, Saint-Floren- 
tin & la Vrilliere , qu’il avoit : 

Ci gît un petit homme , à l’air aflez commun , 
Ayant porté trois noms , fans en laifl'er aucun. 

Voici l’autre , plus dure : 

• 

Ci gît dans ce petit tombeau 
Le petit Monfieur Phélippeau, 

Qui fut , malgré fa taille ronde , 

Compté parmi les grands du monde , 
Parcequ’il étoït , ce dit-on , 

Petit génie & grand fripon. 


( ¥ ) Concubine de la Vrilliere , femmé d’un nommé 
Sabbatin , Enfermé par lettre de cachet. Il fc trouva 
un Gentil-homme Auvergnac, du nom de Langeac , 
ail'ez vil pour époufer cette coquine , & reconnoîtrc 
comme ficus les fruits de fou libertinage avec le Duc- 

(+") C’cft ainfi qu’on défignoit par abbréviation , 
à la Cour , le Duc delà Vrilliere, lorfqu’il s’appeL- 
loit le Comte de Saint-Florentin. 

(§) Le premier cft le nom de famille. 
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Tels étoient les dignes perfonnages qui par. 
tageoient la* confiance de Louis XV, les der- 
nières années de fon Régné. La famille Royale 
étoit comme étrangère au Monarque. Je vois 
bien que mes enfans ne m’aiment pas , difoit- 
il froidement. 11 étoit dévoré d’ennui & de 
foucis cuifans. 

On remarquoit dans l’héritier présomptif de 
la Couronne, un caraétere férieux, dès prin- 
cipes aufteres. Béja les Courtifans cherchoient 
quel nom on lui donneroit , fous quelle épithete 
honorable on confacreroit à la poftérité les 
• Vertus qu’il ne manqueroit pas d’avoir ; l’adu- 
lation s’épuifoit en furnoms nouveaux ; w je 
s, veux qu’on m’appelle , ” s’écria - 1 - il , un 
jour, avec un ton capable d’effrayer tous ces 
vils Courtifans , £c j^veux qu’on m’appelle 
„ Louis le fevere . ” 

Ce mot , d’un grand fens , caraéférifoit à 
merveille la faqon de penfer du jeune Prince 
il témoignok indireétemçnt aux flatteurs fon 
averfion pour tout furnom dont il ne feroit pas 
digne ; il annonqoit qu’il connoifloit parfaite- 
ment le défaut du régné de fon a^ul, & la- 
néceffité de réprimer les défordres occafionnés. 
parla douceur d’un Monarque trop débonnaire. 

Le Comte de Provence paroiffoit n’aimer 
que la tranquillité , le repos , la table , les 
plaifirs de la fociété , une vie douce & uni- 
forme. 
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Le Comte d’Artois avoit tout l’air d’un 
efpiegle. Vif, bouillant, décidé, plein d’ef- 
prit, il montroit cette noble ambition quified 
fi bien aux Princes de fon rang. 

La Dauphine s’annonqoit comme une Prin- 
ceffe des plus accomplies. Pleine de#unté, 
de nobldle & de grâces , elle fe eoncilioit 
tous les cœurs. 

v 

La Comtefle de Provence étoit timide , fé- 
rieufe , peu active ; lifoit beaucoup , vivoit 
bourgeoifemcnt avec fon mari, faifoit un excel- 
lent ménage avec lui. 

La Comtefle d’Artois toute nouvelle à la 
Cour, peu au fait de* l’étiquette , d’ailleurs 
'timide , comme fa fœur , ne parloit point 
dans les commenccmcns , fe montroit peu > 
les Courtifans ne favoient encore qu’en dire. 

Les Princeffes , filles du Roi , menoient une 
vie aflez désœuvrée. Elle partageoient leur 
tems entre des ades de dévotion & de bien- 
faifance. 

La feule Madame Louife, dévorée d’une fe- 
crete ardeur de dominer , impatiente de relier 
dans l’inadion , avoit pris le parti violent de 
renoncer au monde en apparence , pour y 
briller davantage & y jouer un rôle. Céfar 
difoit qu’il aimoit mieux être le premier dans 
un village , que le fécond dans Rome. La der- 
nière fille de Louis XV, fans dire la mémo 


Digitized 


ixx COUP D’ŒIL sur l’histoire 

chofe , agiffoit en conféquence. Elle étoit 
nulle à la Cour: fous fon fronc de Carmélite, 
& du fond de fa cellule, elle gouvernoit de- 
puis la Religion dans le Royaume , voyoit les 
Miniftres de l’Eglife à fes genoux , l’implorer 
comnt^leur foutien , & croyant travailler pour 
le Ciel , ne latisfaifoit réellement qu’une paf- 
fion inquiété & active dont elle étoit tour- 
mentée. 

Parmi les Princes du fang , on voyoit , dans 
le Duc d’Orléans , un Prince bon , affable , 
populaire , mais foible , épris des charmes 
d’un femme fpirituelle & féduifante (* ) , ne 
formant d’autre vœu que de s’unir à elle par 
les liens de l’himen ; follicitant le confente- • 
ment du Roi par l’encremife de la favorite ; re- 
cevant de là bouche de la Du Barry cette ré- 
ponfe : gros ( f ) pere , e'poufcz la toujours. 
Nous verrons à vous contenter mieux en- 
fuite. Vous fentez que je fuis fortement in - 
tc'rejjce à vous féconder : comptez fur moi. 

Le Duc de Chartres, Prince chaud , ardent, 
▼if , pétiHant , affez lutin , un peu adroit , 
faifoit un cours d’efeamotage chez Cornus (§). 

11 a fait une campagne de mer qui ne lignifie 

( ¥ ) La Marquife de Montcflbn. 

(f) Le Duc d’Orléans cft fort épais ; fort gros. 

(§) Joueur de gobelets, mais meilleur Phyicieit'. 
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tien ; une promenade de Breft à Cadix qui 
n'en dit pas plus. 

Le Prince de Condé jouoit à la paume & 
faifoit l’amour à la Princefle de Monaco. Après 
s’être allez bien conduit dans la fcifïïon des 
Princes , il finit par faire fon traite à la four- 
dine leurré , dit - on , par le Chancelier 
Maupeou , qui leflattoitde l’efpoir de marier 
fa fille*au Comte d’Artois; auifi , excité par 
les clameurs du Duc de Bourbon, fon fils, 
qui dans l’âge d’être cordon-bleu , gémifloit 
de ne point obtenir cette diftinétion flatteufe. 
A cette derniere occafion , on dit par.ufrquo- 
libet trivial & malin , que le perc £•? le fils 
ctoient aller chercher le Saint- Efprit ( *) 

Le Duc le Bourbon n’avoit que quatorze 
ans. Il avoit époufé Mademoifcllc d’Orléans 
qui en avoit fix plus que lui. Mais il étoit 
arrêté de l’empêcher de coucher avec fa femme 
encore de plufieurs années. 

Le Comte de Clermont ne vivoit plus. 

Le Prince de Conti n’alloit point en Cour. 
Il fe ponfoloit dans ion exil avec fa tendre 
Marquife de Boufüers , & avec fon Orcheftre, 
l’un des meilleurs & des plus complets qu’o* 
puiffe voir. 

(*) L’ordre du Cordon - bleu a un Saint -Efprit 
pour emblème , Si s’appelle l’ordre du Saint-Efprifc. 

À 
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Son Fils , le Comte de la Marche , briguoit 
un Gouvernement & la place de Colonel de* 
Suilles & Grifons. C’eft le feul des Coufins 
qui n’ait pas quitté le Roi , lors de la défec- 
tion des Princes. 

Le Duc de Penthievre , trop bon Chrétien 
pour fe mêler des affaires de ce monde , 
«ffiffoit régulièrement , le Dimanche , à la 
meffe de fa Parodie * & reftoit neutre aiEmilieu 
. . des débats élevés entre la Magiftrature & le; 
trône. * 

Entre tous les Grands Seigneurs compofans 
la Cdftr , on comptoit un Maréchal de Riche- 
lieu , fameux par fa bravoure & fon pavillon 
d’Hanovre, par fes galanteries & par une cor- 
ruption de mœurs d’un exemple peu commun : 
un Maréchal de Briffac , original par un efprit 
de Chevalerie antique & romanefque, chéri 
d’abord par fes exprelïions vives , pittoresques 
& neuves , mais bien déchu dans l’efprit des 
patriotes pour avoir rendu fon épée & fléchi 
le genou devant les Intrus du Paiement , pour 
être reçu Gouverneur de Paris. 

On vantoit l’efprit d’un Duc de Nivernois, 
fa probité , fon honnêteté , fa franchife. On 
répétoit les bons mots (*) d’un Duc de Noailles 
, *• ** 

CO Le plus fort , forti de la bouche de ce Seigneur 
cauftique , eft celui qu*il lâcha lors de la banque- 
route de l'Abbé Terray ? qui fe fit à coups d’arrêt du 

♦ en 
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en poflefïïon de dire au Monarque les véri- 
tés les plus dures. On diftinguoit un Duc de 
Duras , un Prince de Beauveau préférant la 
perte de leurs Gouvernemens (* ) à la perte 
de leur honneur. 

On ne voyoit parmi tout le refte (f) de 
la noblefle Franqoife qu’un afïemblage de Cour- 
tiians inutiles, timides , lâches, vils, & qu’à* 
parfaitement caradtérifés M. de Voltaire , lorC- 
qu’il a dit d’eux : 

Ils vont en pofte à Verfailles efluyer des mépris. 

Qu’ils reviennent foudain rendre en pofte à Paris. 

Parmi le Clergé , c’eft-à-dire , le premier 
Ordre du Royaume , dans les gens tenant 

place , ou ayant quelque influence à la Cour, 

: 

Confcil. On en crioit nn à Verfailles: le Roi de- 
manda ce que c’étoit: Sire, répondit le Duc, c’efl: 
la grâce de Uiliurd que l'on crie. Ce Billard avoit été 
mis au carcan pour une banqueroute frauduleule. 

( * ) Le Duc de Duras étoit Commandant en 
Bretagne , & le Prince de Beauveau Commandant 
en Languedoc. Lorfqu’il fut queftion d’aller détruire 
& réédifier fur les principes de Maupeou le Parle- 
ment de chacune de ces deux Provinces , ils don- 
nèrent leur démifilon. 

(f) 11 faut en excepter le Duc de la Rochefon- 
eault, fignaié par un pa;riotifme intrépide qu’il a 
montré conilamment dans les diverles aflemblées 
des Pairs , tenues au Parlement depuis le rétabliflç- 
«aent de cette Cour. • . 
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on remarquent en tête un la Roche-Aymon, 
l’un des Prélats les plus ignares & les plus bor- 
nés de l'Eglife de France , & ce n’eft pas peu 
dire. Puéril , -vain , ambitieux , bon gentil- 
homme , mais d'une famille pauvre & ou- 
bliée, ce Prélat a prouvé qu’avec de la fou- 
plefle & de la confiance , on n’avoit aucun be- 
• foin de lavoir ni d’efprit pour parvenir à la 
fortune. Une calotte rouge a été la récompenfe 
de fon dévouement fervile au Miniftere & à 
la Cour de Rome. 

Apres la Roche-Aymon , on comptoit un 
TBeauninnt , perfonnage non moins borné que 
le premier , mais plus têtu , plus opiniâtre, 
lin des plus fanatiques tenans du parti Jéfuiti- 
que , par cônféquent de celui du Chancelier 
IV’iaupeou. On ne la pas vu rougir de célébrer 
la nielle rouge {*) , &, Pair du Royaume, 
de comparoir l'eul au milieu d’une Cour re- 
prouvée par les Princes & par les Pairs; d’y 
témoigner publiquement fa joye , & de qua- 
lifier cet attentac , contre les droits de la na- 
tion , de réunion du Sacerdoce & de l’Em- 
pire On connoit fes divers exils a la 

(*) On appelle aiufi la mcüe célébrée à la St. 
Martin , à caufe que le parlement y allifte en robes 
rouges , qui font les robes fie grand cérémonial. 

(f ) Dans fon difeours prononcé au nouveau tri- 
bunal après la meffe rouge , le la Novembre 1771. 
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Roque , à Lagny , à la Trappe , à Con- 
flans , &c. 

Parmi les Prélats d’une autre efpece, on 
diftinguoit un Luynes à qui un fouffltt (*) 
a fuie la fortune ; un Bernis, entré dans l’E- 
pifeopat par une route , non plus noble ni 
plus faime. Créature delà Pômpadour , il lui 
à été redevable de fon avancement & enfuite 
de fa difgrace (f)> Sa million à Rome fera 
mémorable à jamais , par la deftru&ion eu- 
tiere des Jéfuites , du monde Chrétien, à la 
quelle il a forcé infenfiblement le cauteleux 
Ganganelli , malgré tous les refus du Pontife 
d’éluder un événement dont il craignoit les 
fuites finiftres. On connoit ces jolis vers ad- 
drelTés par inpromptu à la célébré Marquife , 
pour répondre à cette queftion : Qu’eft ce 
que l’amour ? 

L'amour eft un enfant, mon maître : 

11 l’eft d’iris, du berger &. du Roi : ^ 

Il clf fait comme vous : il penfe comme moi» 
Mais il eft plus hardi peut-être. 

t*) Le Cardinal de Luynes étoit autrefois mili- 
taire Ne s’étant point vengé dans une querelle fui- 
vant les loi* de 1 honneur , il a été' obligé de pren- 
dre le petit. colet. 

(f) On. a prétendu que la maîtreüe du Roi, 
après lui avoir prodigué lès Faveurs les plus intimes, 
l’a aceufé d’ingratitude & a profite de la première 
occalion pour le faire renvoyer du Mimftere & de 

la Cour. 
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Cet heureux iripromptu fitBernis Evêque, 
Cardinal , & de plus Miniftre. \ 

* i ^ 

Après Remis, on diftinguoit un Montazet. 
Perfonne n’accufe celui-ci de ne pas faire Tes 
mandemens ; en cela bien différent de pref- 
que tous fes autres confrères , ou trop ignares, 
ou trop dilfipés ,* ou trop pareffcux pour com- 
pofer. Ce n’eft pas cependant qu’il ait toujours 
etc fort appliqué au gouvernement de fon trou- 
peau : la chronique fcandaleufe s’eft exercée 
fur fon compte dans les commencemens. Il a 
palfé publiquement pour l’amant de la Duoheffe 
de Mazarin , fi renommée à la Cour par fes 
galanteries. Mais l’ambition dans un âge plus 
mûr s’eft emparée de ce Prélat. Curieux de 
jouer un rôle parmi le Clergé , il a cru qu’il 
brilleroit davantage à la tête du parti Janfé- 
nifte. Dans une affaire eflêntielle où la Cour 
avoit befoin de lui , il a fait valoir fes préten- 
tions, en qualité de Primat des Gaules. On 
fait comme il flagella en fon tems l’Archevê- 
que de Paris. 11 s’eft rendu un peu ridicule par 
fon procès contre les Chanoines de Lion , con- 
teftation , dans le fond, non moins miférable 
que puérile. 

Après lui, on doit placer un Brienne, re- 
gardé en faux frere par les autres Prélats qui 
î’accufent de ne pas croire beaucoup en Dieu. 
Ses liuifons intimes avec les chefs du parti 


it 
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'Encyclopédique lui ont mérité des reproches 
graves de leur part. On ne dira pas de lui que 
ce n’eft pas un homme aimable & de beau- 
coup d efprit , on dira quil fe moque & du 
Dieu de Baal du Dieu d* Ifracl. 

On exalte un Pompignan pour la régularité 
de fes mœurs, pour fon afliduité à Tes fon- 
dions epifcopales , pour fa doctrine, pour fon 
zele à défendre la Religion contre les lncré- 
cimes ; ce qui lui a attire une bonne dofe de 
m au va i fes pluifanteries de la part de M. de 
A oltaire , corîphee de la Phdofophie moderne , 
enveloppe néceffairement dans les cenfures du 
Prélat. 

Q.ue dire d’un Roquelaure ? d'^e c’eft un 
affez beau Prélat, premier Aumônier du Roi, 
c ourtifan fort attaché à la ComtclTe du Barry, 
très- lié avec le Chancelier , &qui, en fa qua- 
lité de Confedlcr d Etat ordinaite , ne man- 
quoit pas une apparition du Confeil au Parle- 
ment, lois des feances clerifoires que ce tri™ 
bunaly vint tenir. Dans les comnienceniens"* 
il a eu fa part des huées en bonne quantité' 
Sa vanité n’en a été dédommagée que par uni 
place al Academie Françoife. 11 ne compofe 
ni ne proche ; il n’a jamais écrit une paufa 

- On ne doit pas oublier un Frîncer‘ Louis , 
Académicien comme ce dernier. Celui-là , c’Vft 
fon nom qu’on a reçu , comme c’eft fon’ nota 
qui a ete envoyé en Ambaffade extraordinaire 
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à Vienne. On ignore s’il a de grands talens 
du côté de l'efprit , mais il faut qu’il en ait 
beaucoup du côté du phyfique , car dans 
fa jeundle, il avoit formé le projet de cou- 
cher fucct Hivernent avec toutes les filles de 
Paris. L’excellent membre de la Prélature! 

Un autre, c’eft un Mor.fieur Desnos qui s’eft 
Tante, dit-on, d’avoir dépucelé igo filles 
durant les Etats de Nantes, & d’avoir cocufié 
prefque tous! les membres du Parlement de 
Rennes; la feule maniéré, difoit-il, dont un 
homme de fa robe pouvoitfe venger des Ma- 
Sifirats, 

' Un autre , [non moins recommandable à 
raifon de fon goût pour le fexe , c’eft un 
Monfieur de Jarente. Son plus grand chagrin 
dans fon exil étoit d’être éloigné des filles de 
Paris qu’il ainioit pafïionnément. Peu de Pré- 
lats ont affiché le fcandale avec tant d’eelat. 
Lorfqu’il tenoit la feuille des bénéfices , c’eft- 
à-dire la nomination à tous les polies de l’E- 
glife ; lorfqu’il avoit la clef des grâces , il 
avoit pour fou-Mir. ftre , l’opprobre du facer- 
doce, le plus vil homme, un Abbé de Foix, 
perdu de débauches & d’infamies , trafiquant 
impudemment des emplois facrcs , & fans cefife 
occupé à recruter le ferail de fon maître d’ob- 
ets propres à renouveller les fins flétris de 
a grandeur , qui avoit pour niaitrêffe en titre 
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fa propre nièce , & pour favorite fecrete une 
danfeufe d’opéra (*) , canal par où s’écouloient 
fourdement beaucoup de grâces Eccléfiaftiques. 
On fait par cœur le couplet des Noëls de 
1764, fur la Cour , concernant l’anecdote de 
la Niece de Monfeigneur. ( 

# 

Il vint une grifette $ 

Avec ce Preftolet, 

Portant une galette 
Et des œufs & du lait r 

Difant de 1 ous, Seigneur, ce préfent n’eft pas digne? 
Mais nous vivons comme au vieux tems , 

- Nous couchons avec nos parens 
A Paris comme à Digne (f). 


Terminons cette nomenclature des très- 
vénérables Prélats du trcs-vénérable Clergé de 
France, quijouoient un rôle fous le feu Roî. 
Finifions ce coup-d’œil fur l’hiftoire du Mo- 
narque. 

Depuis la mort de la trop fameufe Pont- 
padour, Louis XV végétoit & s’ennuioyt. Un • * 


(0 II eft queftion de la Gnimard première dan- 
feufe de l'Opera. Elle eft fort maigre , elle a l’air 
d’une araignée. C’eft d’elle que Mlle. Arnoux difoit : 
ce petit ver à foie devroit pourtant être bien gras , il 
•vit fur une Ji bonne feuille ! ( la feuille des béné- 
fices ). - - 

(t) M. de Jarente étoit Evêque de Digne , avant 
de palier au iiege d’Orléans. - .« 4 


c\ 
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amufement étoit néceflaire à Ton exiftencè. 
On lui choifit une maitrefle dans la fange de 
la débauche, la Du Bariy. 

Le début de cette Catin fut dans la fphere 
la plus modefte , & éprouva pendant près de 
quinze ans d’étranges révolutions. On l’avoic 
vue d’aborcî courir (bus les lanternes de Paris, 
de-là aller au Palais Royal qui a été le fémi- 
naire de tant de Marquifes ; de-là avoir de 
petits meubles , & un amant commode qui 
Commença à l’éclairer par fes confeils ; de-là, 
on l’avoit vue s’aflbeier à un Comte Du Barry, 
pour donner à jouer au vingt-un , présenter 
les placets à la police, & attirer du monde 
chez lui de-!à , elle avoit eu cent mille livres 
de dettes & un caroffe à crédit qui avoit coin? 
niencé à lui donner de l’importance dans le 
monde; de là, elle avoit été liée avec une 
Madame de Sr. . . D. . . . qui lui amena l’in- 
fame le Bel , valet de chambre affidé du Mo- 
narque ; de-là , on la vue fortir ComtefTe , être 
préfentée , logée au château , en chaffer une 
Princefle , deux Miniftres , & tous les hon- 
nêtes gens qui n’étoient pas à fadifpoficion. 

Quel fpeâacle que celui de voir un Roi, 
plongé dans la niollefTe & dans la crapule, 
faire couler les tréfors de l’Etat pour procurer 
à une vile proftituée de quoi étaler un luxe 
de reine ; multiplier les impôts pour facisfair* 
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fes fantaifies infenfées , & faire dépendre la 
deftin de fes fujets des caprices d’une folle ! 

Quel fpeélacle que celui de voir la favorite 
d’un Perruquier devenir l’objet des amours & 
des tendres complaifances d’un Monarque , 6 k 
cclui-çilui facrifier les objets les plus chers à 
fa tendrefle ! 

Quel fpe&acle que celui de voir un Chan- 
celier de France qualifier du titre de Coufiut 
une courtifane parvenue, par le plus grand 
hazard , au plus haut point d’élévation pofïi- 
ble, & dont les prémices avoient été confa- 
crées à tous les cochers & palfreniers de la 
Capitale ! • > 

Quel fpeétacle que celui de voir les Grand* 
du Royaurrie devenus ( félon les termes de la 
Du Barry) fes amis à pendre & à dépendre, 
folliciter avec empreflementfon alliance ! Quel 
fpeclacle que celui de voir un Prince deSoubife 
fur les rangs , & un Prince de Condé deman- 
der i,$ 00,000 livres pour prix de fon aveu du 
mariage d’une M lle - de Tournon , leur pa- 
rente, avec un des fils du roué Du Barry; & 
un Duc de Chartres intercéder pour la dignité 
de Grand - Amiral ; & un Duc d’Orléans def- 
cendre aux follicitations les plus baffes pour 
obtenir l’agrément du Roi fur fon mariage avec 
la Marquife de MontefTon ; & un Comte de la 

k 

• * ' V 


Digitizrel hy Googl 


Ixxxfi COUP D'ŒIL sur l'histoire 




*1 arche faire baffe (Te fur bafleffe pour obrenit 
une part des dépouilles du Comte de Clermont ! 

«r 

Quel fpeétacle que celui de voir un Roi 
folâtrer avec un Negre, pour plaire à fa maî- 
tre lie ; & le créer Gouverneur d'un château & 
d'un pavillon aux appointemens de 600. livres I 
Ql:^ fpeétacle enfin que celui de voir Monar- 
que , Princes du fang , Miniftres , enfin toute 
une Cour aux pieds d’une Du Barry ! 

• On s’attend bien que l’amante & le royal 
amant n’étoient point ménagés dans les cou- 
plets, vaudevilles, fatyres du tems. En voici 
quelques morceaux : 


Vous verrez fur les fleurs de lys 
Un vieil enfant débonnaire. 

Une éleve de la Paris 
Tient Ion V. . pour liziere. 

• ••••• 

Vous verrez le Doyen des Rbis 
Aux genoux d’une Comtefle , 
Dont jadis un écu tournois 
Auroit fait votre mattrefle, 

Faire au près d’elle cent efforts 
Dans la route lubrique , 

. Pour faire mouvoir les rcflbrts 

De fa machine antique. 

Mais c’elt en vain qu’il a recours 
A la Grando-Prêtrefle j 
Au beau milieu de fou difeours 
t 11 retombe en foiblclfe. 

x 
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De cette lacune, dit-on, 

En fon aine elle enrage ; 

Mais un petit coup d' Aiguillon 
Bientôt la dédommage. 

Sic. Sic. 

ct L’attachement du Roi pour M^ e - Du 

Barry, ( difoient les nouvelles fecretes) 

,, lui eft venu des efforts prodigieux qu'elle 
„ lui fait faire , au moyen d’un baptême am« 

„ bré dont elle fe parfume intérieurement 
,, tous les jours. On ajoute qu’elle a joint à 
„ cela un fecret dont on ne fe fert pas en- 
,, core en bonne compagnie ; les mouches 
,, cantarides , le diabolino , l’effence de gé- 
„ roffie, &c. &c. ” 

“ On difoit au fujet des petits foupers : 

„ les foupers des petits appartenons font plus 
,, voluptueux que jamais. La Comteffe Du 
„ Barry a fubftitué aux froides épigrammes , 

,, & au cérémonial guindé de la Marquifc 
,, de Pompadour , la gaieté franche & les 
„ plaifirs bruyans de la Courtille. U ne man- ' 

„ que dans ces banquets que la figure de 
j, Ramponeau. ” 

Dans une Ode qui avoit principalement 
pour objet la révolution du tems , on traitoit 
encore avec beaucoup plus de mépris la palfion _ 
du Roi pour M Jc * Du Barry. On lui adreffoit 
ces paroles : 
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Diane , Bacchus , & Cythere 
D* ta vie abrègent le cours: 

Renvoyé, il eft teins encore, 

L’impure qui te deshonore': • 

Chatte tes indignes amours. 


Tu n’es plus qu’un tyran débile , 

Qu’un y> 1 automate imbécille , 

Efclavc de la Du I\arry : 

Du Gange jufqu’à la Tamife , 

, On te honnit , on te méprilb. 

On fait que le Monarque périt viélime d« 
fa lubricité 



) 


LES 
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CHAPITRE PREMIER. 

Orons tracer d’une main hardie les Faites du regfie 
d’un Prince dont les premiers luftres firent les délices 
de fes peuples, & dont les derniers n’exciterent que les 
•cris de l’exécratio n publique. La mort a frappé l’idole : 
la vérité paroit: pourquoi craindrions-nous de la diref 
Louis XIV étoit defcendu au tombeau. ( ¥ ) Les 
feux de joye , les fatyres fanglautes , les chantons 
grotüeres d’une populace effrénée démontroicnt affes « 
J’allégreffe que reffentoit de fa mort une nation qui 
idolâtre fes Rois. 

Unique & précieux rejetton d’une race au gu tire, 
Louis XV fuccéda à fon bifayeul à l’âge de cinq ans. 

La Régence du Royaume fut déférée pendant la mino- 
rité du Monarque, à Philippe , Duc d’Orléans, petit- 
(*) ï Septembre 17x5. 
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fils de France, Prince dont la calomnie & l’envie non* 
ont laiflë les portraits les pins affreux, ( ¥ ) mais dont 
l’adminiftration fera mémorable à jamais. 

(*) On a accnfé le Duc d’Orléans d’avoir été l’auteur du 
défaftre de la famille Royale , de la mort de trois Dauphins ; 
d’avoir voulu même attenter p%r le poifon il la vie du roi. 
Ce Prince doit être fuHifamment lavé aqx yeux de la poftérité 
d’un fi odieux & fi exécrable forfait. 

On lui à reproché d’avoir porté le (vandale & la corruption 
des mœurs au plus haut période ; d’avoir confaeré tous les 
crimes par fon exemple public, l’incefie, l’adultere, le 
rapt , le tfidl. 

Le téméraire écrivain des Philippiques n’a pas craint d’affi- 
miler ce Prince aux Héliogabales , aux Sardanapales ; & fa 
fille, la Ducheffe de Berry, aux Meffalines, aux Julies. 
L’Auteur, la Grange- Chanccl , fut envoyé aux Isles- Sainte- 
Marguerite, d’où il fortit pendant la régence même , & fe 
montra fibrement dans Paris , pour détruire probablement 
l’opinion où l’on étoit que le Régent l'avoit fait afl'afiiner. 
Un Auteur qui en auroit fait moitié moins contre une C . . . . 
ou une P feroit envoyé aux Galères. 

L’Auteur de la vie privée de Louis XV donne la defcriptioH 
d’une carricature inventée dans le temsau fujetdu prétendu 
‘commerce du Régent avec fa fille. On ÿ voit ce Prince folâ- 
trant avec elle, & furtout baifant fes divines mains. La 
Princeflé les lui applique fur les yeux , & l’empêche de voir 
ce qui Te pafie. Pendant ce tems, le Comte de Riom, 
tamant de la DucheffeJ derrière elle troufle fon AltefTe Roya- 
le , & dans la pofture la plus effrénée va droit au fait. En 
un coin éloigné & dans l’ombre, on remarque l’Abbé Dubois 
qui obferve tout ce qni fe fait & fuutit; Au bas. font ces mot* 
latins: Regens Jlultus , ^Abbas ridei , rideamus aucune. 

A ce tableau, oppofons celui qu’en a tracé Aï. de Voltaire. 
'Ù’étoit un Prince, dit -il, à qui on ne pouvait reprocher 
-que foi) goût ardent pour les plaifirs & pour les nouveautés. 
De tonte la race de Henri IV Philippe d’Orléans fut celui 
qui lui effembla le plus ; il en avoit la valeur , la bonté: 

J 
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L’ambition de Louis XIV avoit réduit le Royaume 
à l’état le plus déplorable. (*) La dette nationale le 
mon<oit à deux milliards foixante-deux millions cent- 
trente-huit mille livres. Les revenus fe trouvoient 
mangés jufques & compris 1717; la France étoit dans 
la plus pitoyable fituation. Tout préfageoit la plus 
•rageufe des Régences. 

A peine Louis XIV eut les yeux fermés, que toutes 
les vues , toutes les négociations , toute la politique 
changèrent, comme dit M. de Voltaire, dans fa Famille 
& chez tous les Princes. L’intelligence & l’union de 
la France &del’Efpagne qu’on avoit tant redoutée , & 
qui avoit allarmé tant d’Etats,fut rompue. Une alliar> 
te fut conclue avec l’Angleterre. Le Régent de France 
fit la guerre à l’Efpagne de concert avec les Anglois ; 
de forte que, comme dit le même auteur, la première 
guerre entreprife par Louis XV fut contre fon onde 
que Louis XIV avoit établi au -rix de tant de tréfors 
& de fui g. 

Louis XV étoit foible , délicat, à peine forti du 
berceau. Plus fes jours étoient précieux, plus l'amour 
des François pour leur Roi étoit ingénieux à multi- 

l'indulgcnce , la gayeté, la facilité, lafranchiTe, avec un 
efprit pins cultivé. Sa pliyficr.o.nie incomparablement plus 
gracieufe, étoit cep ndant celle de Henri IV ; il fe plaifoit 
quelque fois à mettre une fraife, & alors , c’étoit Henri IV 
embelli. 

I*) On avoit vu Louis XIV peu de tems avant fa mort , 
la France étant dans la plus grande détréflè, négocier pour 
3e millions de billets, ou de referiptions , pour en avoir 8 î 
c’eft- à - dire , donner 4C0 en ubbgations , pour avoir 100 
en argent. 
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plier leurs allarmes. En le perdant, le fort de l’Etat 
& de l’ Europe entière devenoit incertain. La France 
auroit peut-être été plongée dans d’aufii grands mal- 
heurs que ceux qu’elle venoit d’éprouver, & dont 
elle fentoit encore tout le poids. Les principales 
Puiflances de l’Europe fe voyant plus près du danger 
qu’elles ne croyoicnt, craignirent de voir difparoître 
cette paix dont elles fe plaignoient. (*) La crainte 
de l'avenir fit oublier le paffé , & toute la politique 
de l’Europe ne Fut occupée qu’à prévenir les querelles 
■de la France & de l’Efpagne. 

En vertu des aiftes pafles à Utrecht, le Duc d’Or- 
léans , Régent du Royaume , en étoit l’héritier pré- 
fomptif j mais on foupqonnoit que l’Efpagne , foit 
qu’elle crut Tes rénonciations invalides , foit qu’elle fe 
flattât de les interpréter d’une maniéré favorable à fes 
intérêt, feroit valoir fes droits , fi la France avoit le 
malheur de perdre f«« Roi , avant qu’il eut un fils. 
Cette crainte étoit d’autant mieux fondée , que l’Efpa- 
gnefortoit de l’état de langueur où elle avoit été fous 
les derniers Princes Autrichiens ; & que pleine des 
plus hautes prétentions , n’attendoit que des circon- 
ftances favorables pour recouvrer les Pays qu’on lui 
nvoit injuftement enlevés ’ & qu’elle n’avoit cédés 
que par néceffité. 

Un génie vafte , ambitieux, remuant , plein de ref- 
fources , mais plus audacieux que prudent, Alberoni, 
quidefimple Curé de Village, étoit devenu Cardinal, 
fe trouvoit à la tête d’une nation qu’une longue guerre 
portée au milieu de fes provinces , avoit retirée de fa 

<*) Voyez le droit public de l'Europe de l’Abbé de Mablf. 
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létargie ordinaire. Il avoit rétabli les finances &les 
forces de la^lonarchie Efpagnole ; communiqué aux 
reflorts du Gouvernement l’aétivité inquiette de fou 
caraétere. 

La Cour de Madrid n’étoit plus cette Pniffance qui 
obéilToit avec pefanteur aux impreffions étrangères > 
elle tenoit tous les Etats en branle, &étoit devenue 
tout-à-coup par une efpeee de prodige, l’amc de tous 
leurs mouvemens. L’ordre étoit rétabli dans le fife ; 
fes troupes étoient nombreufes, aguerries & bien dif- 
ciplinées ; fes forces de mer la mettoient en état de 
recouvrer une partie de fon ancienne réputation. La 
politique de l’Europe ne pouvoit être oilive dans ces 
circonftances , & le Régent profita des foupçons & 
des inquiétudes que l’Efpagneinfpireit , pour affermir 
la paix dont la France avoit befoin. Il crut qu’il étoit 
même de l’intérêt des François d’aflurer les droits de 
fa maifon, d’une maniéré qui prévint toute guerre ci- 
vile & étrangère , en cas que le Roi mourût fans pofté- 
rité. 

L’année 1716, fut employée en négociations entre 
la France , l’Angleterre & les Provinces-Unies ? 8 c 
danslafuivante, ces Puiflances fignerentà la Hayale 
traité de la Triple Alliance. 

Ce n’eft que par cette fage politique qu’il étoit 
poffible de rendre inutiles les projets d’Alberoni qui, 
confultant plus fon ambition que les moyens qu’il 
avoit pour la fatisfaire , s’étoit mis en tête de boule- 
verfer l’Europe & de lui donner une face nouvelle. 
Sous prétexte de faire des préparatifs pour fecourir les 
Vénitiens attaqués par la Porte , Alberoni ne méditoit 
rien moins que la conquête d^l’Italie; Suivant fon 
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projet , l’Efpagne devoit s’emparer de la Sardaigne 
fc des Deux Siciles Mais; pour exécute* fon deflcin, 
il ne fuffifoit pas que la Cour deVicnne Fut occupée en 
Hongrie à faire la guerre aux Turcs. Il imagina de 
«aufer une guerre civile en France, de s’emparer de 
la pcrfonne du jeune Roi & de celle du Duc d’Oilcans » 
d’ôter à ce dernier la Régence, & île la donner au 
Boi d’Efpagne Philippe V. Alberoni négocioit à la 
fois avec la Porte , avec le Czar Pierre I & avec 
Charles XII ; il alloit changer la conftitution de 
l’Angleterre , & rétablir le Prétendant fur le trône 
«le fes Peres. Une partie de l’Italie alloit repafler 
fous la domination de l'Efpagne > Philippe V étoit 
déclaré Régent du Royaume de France, & la maifon 
Stuart alloit remonter fur le trône de la Grande- 
Bretagne. La fortune fit évanouir tous ces vaftes 
projets. Alberoni fut facrifié, & comme l'a remarqué 
un hiftorien , il fut prefque la feule viâime de tant 
d’intrigues , de complots & de troubles dont il vou- 
lait agiter l'Europe. 

Alberoni qui , fix mois auparavant , étoit regardé 
«omme le plus grand homme d’Etat-qui eût jamais 
exifté, ne fut plus regardé que comme un téméraire, 
un fa&icux, un brouillon. Sa difgrace fut le fceau 
de la paix. 

Alberoni avoit commencé les hoftilités en 1717, par 
l’invafion de la Sardaigne ; bientôt après , en 1718, 
la flotte qu’il avoit armée s’empara de prefque toute 
la Sicile. Sur le champ la France & l’Efpagne s’uni- 
rent pour prévenir les fuites de fes entreprifes ; mais 
il étoit aifé de prévoir que la Cour de Madrid ne fe 
rendroit qu’à la force. L’Angleterre envoya une 
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flotte ila.ns la Méditerrannée au fecours de l’Empe- 
reur ; la Fi ance fit des préparatifs de guerre > &. ces 
deux Puifiances s’érigeant en arbitres de l'Europe, 
lignèrent à Londres le 2 Août 1718, le traité de la 
Quadruple Alliance. 

La fermeté du Cardinal Alberoni 11’en fut point 
ébranlée > l’Angleterre déclara la guerre ; la France 
fit une diverfion du côté des.Pyrénées , & ce Minif- 
tre efpéra encore de réuffir en employant la force. 
Il appclla le Prétendant en Efpagne, mais fans fuc- 
cès; &. fuccombant enfin fous le poids de fes vaftes 
entreprifes , il fut difgracié , & le Roi d’Efpagne 
ptefie par les follicitations des Provinces - Unies , 
figr^fon acccffion à la Quadruple Alliance , le 17 
Février 1720. 

Tout le monde fait que le projet de la conjuration 
d’Efpagne étoit de faire révolter le Royaume contre 
le Régent & de mettre , comme on l’a dit , le Roi 
d’Efpagne à la tête du Gouvernement de France. (*) 
On comptoit fur l’union des Parleinens ; & tout le 

( * ) L’état de langueur & de Foiblefle de Louis XV faifeit 
craindre pour fes jours. Philippe V ne défefpéroit pas d’en 
porter la couronne , & n’en défefpéra jamais. 

On rapporte que le jeune Monarque ayant la petite vérole, 
au mois d'Oclobre 1728, & le Courier de France ayant 
manqué, un jour , en Efpagne; Philippe fuppofa que le 
Roi fon neveu étoit mort. Il fit auflitôt afTembler la Junte, 
& déclara qu’il alloit palier en France avec le deuxieme de 
de fes fils, laifl'int la Couronne d’Efpagne au Prince des 
Aduries , qui fit dans la chapelle fa rénonciation conforme 
A celle de France. Ses ordres étoient donnés pour partir le 
lendemain. Mais le Courier apporta la nouvelle de la con- 
vakfcence. < 
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projet e'toit traité aflez énigmatiquement, dans des 
lettres qui pouvoient être furprifes. 

Mais Alberoni voulut, avant que d’éclater, voir 
des plans arrêtes, & les noms de ceux dont on devoit 
feftrvir. Comme il étoit très - dangereux de confier 
ces détails à un Courier, que l’Abbé Dubois pouvoit: 
faire enlever ; le Prince de Cellamare , Ambafladeur 
d’Efpagne en France,- imagina qu’il n’y avoit rien, 
de moins fufpedt que le jeune Abbé Portocarero , ne- 
veu du Cardinal de ce nom, & Montéléon, fils de 
l’Ambafiadeur de Philippe , en Angleterre , qui re- 
tou rnoit en Efpagne. 

Ce fut une fimple Courtifane, la Fillon, qui fit- 
avorter cette intrigue qui devint inutile dès d’elle- 
fut connue. Le Secrétaire du Prince de Cellamare 
avoit un rendez-vous chez cette femme avec une de- 
fes filles , le jour que partoit l’Abbé Portocarero. lb 
y vint tard & s’exeufa fur ce qu’il avoit été occupé à 
des expéditions de lettres fort importantes , dont il 
Jalloit charger des voyageurs. 

La Fillon laiflanos amans enfemble, & alla fur le- 
champ rendre compte à l’Abbé Dubois de ce qu’elle 
avoit entendu. Auflitôt on expédia un Courier muni 
des ordres néceffaires pour avoir main- forte. 

Il joignit les Voyageurs à Poitiers , les fit arrêter, 
& faifit tous leurs papiers qu’il rapporta ri Paris pré- 
cifément à l’heure où le Régent entroit à l’Opéra. 
L’Abbé ouvrit le paquet , eut le tems de tout exami- 
ner , & de remettre en réferve ce qu’il voulut. 

Au fortir de l’Opéra , l’Abbé voulut rendre compte 
au Régent de la capture. Tout autre que ce Prince au- 
roit été preffe de s’éclaircir d’un fait aufii importaat : 
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«tais c’étoit la précieufe heure tlu plaifir. 1 . . Et 
l’Abbé eut jufqu’au lendemain , afTez tard , pour 
prendre fes mefures avant que de conférer avec le 
Régent. 

L’Abbé Dubois s’étant tranfporté à l’Hôtel du 
Prince de Cel'amare , avec le Secrétaire d’Etat, Le 
Blanc , au moment que celui-ci alioit ouvrir une 
cadette : “ M. Le Blanc, (dit l’Ambafladcur ) cela 
„ n’eft pas de votre reflbrt : ce font des lettres de 
„ femme. LaiflTez cela à l’Abbé qui toute fa vie a 
„ été M...' .... ,, 

M. de Voltaire allure que le Duc d’Orléans ne vou- 
lut donner la paix à Philippe qu’à condition qu’il ren- 
verroit <on Miniftre. Alberoni le génoit trop en Efp^ 
gne. D’autres aflignent une autre caufe de la difgrace 
du Cardinal. 

L’Abbé Dubois inftrnft par fes cfpions de l’afcen- 
dant que Laura avoitfur l’efpritde la Reine, entre- 
prit de s’en fervir pour perdre le Miniftre. Il fit 
offrir à Laura tout l’argent qu’elle voudroit : l’intérêt 
réuni à la haine , détermina la nourrice. Alberoni 
reçut par un billet de Philippe V ordre de fortir en 
vingt-quatre heures de Madrid , & dans quinze jours 
des terres de fa domination. Il fut livré, par le Roi 
d’Efpagne, aux troupes Françoifes qui le conduili- 
rentfurles frontières d’Italie. 

Alberoni partit avec des richefles immenfes. . . Il 
y avoit déjà deux jours qu’il était en marche, lorf- 
qu’on s’apperqut qu’il emportoit le Teftament de 
Charles II qui inftituoit Philippe V héritier de 1* 
JVlonar. hie. 

11 fallut ufer de violence pour l’obliger àrendret* 

A £ 
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ce Teftament. Il avoit fans doute envie de gagner la. 
proteétion de l’Empereur, en lui remettant ce titre 
précieux. 

Alberoni devant traverfer la France , le Chevalier 
de Marcion eut ordre d’aller le prendre à la frontière, 
de ne le quitter qu’à l’embarquement , & de ne pas 
fouffrir qu’il lui fut rendu aucun honneur fur fou 
palTage. 

Le Cardinal fe rendit à Parme n’ofant s’expofer au 
iefientimcnt du Pape. Ce ne fut qu’en 1721, à la 
mort de Clément XI qu’il fut à Rome pour le 
Conclave. 

En pafTant par la France , il eut l’audace d’é- 
^tire au Régent , dont il avoit mérité l’indignation, 
& de lui offrir de faire à l’Efpagne la guerre la plus 
dangereufe. Le Régent montra fa lettre , & ne l’ho- 
nora pas même d’une réponfe. 

Ce même homme , dit Voltaire , étant depuis Légat 
à Boulogne, & ne pouvant plus entreprendre de 
boulevcrfcr des Royaumes, occupa fon loiffr à tenter 
de détruire la République de Saint Marin. 

CHAPITRE IL 

A l’avénement du Eue d’Orléans à la Régence, on 
avoit créé fix Confeils qui n’opérerent rien de bon 
pour le bien être du Royaume. On avoit établi une 
Chambre de Juftice pour la pourfuite de ceux qui 

0 

(*) Ces Anecdotes font tirées d’un recueil de pièces inté- 
eeflimtes peu connues. 
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avolent malverfé dans les finances fous le précédent 
régné , elle ne fcrvit de rien à la liquidation des 
dettes de l’Etat. De plus de 160 millions qu’on fit 
regorger aux fangfues du peuple, il rentra une bien 
petite partie de cet argent dans les coffres du Roi. 

La France étoit aux abois ; tout paroiffoit perdu. 
Dans ce teins fe préfenta un Empirique, •nommé' 
Jean Law , Ecoffoisde nation , ( ¥ ) grand joueur, 
grand calculateur, obligé , dit-on, de fuir de l’An- 
gleterre pour caufe de meurtre. Il trouva un Prince 
& un peuple amoureux de nouveautés. Ses plans 
furent agréés, (f) 

Il parut d'abord un Edit portant création d’une 
banque générale par tout le Royaume en Ton propre 
nom , en 1716. Elle devint bientôt le dépôt , le 

(* ) Law fedonnoit pour Gentilhomme ; on le difoit fils 
d'un Orfèvre. Il étoit grand , bienfait, d'une figure agréa- 
ble & noble, de beaucoup d’efprit , d’une politefie diitin- 
guée; il avoitdela hauteur fins infolence. Sa femme , ou 
plutôt celle qui pafToit pour l'être, étoit une Angloife de 
qualité , d’un carailere altier , que les balfelfes de 110s gran- 
des Dames rendirent bientôt impertinente. Voyez Pièces 
intcrejpintes four fervir ci i Hiftoirc. 

( t ; Les mémoires du tems ont prétendu que Law avoit 
proie n té fou fyllêine à Louis XÎV qui, fur la ftïileespo- 
fiti n , le rejetta avec indignation. 11 l’avoit propofé de 
même au Duc de Sivoye , qui répondit qu’il n’étoit pas 
allez pui fiant pour fe miner. Il le vint propofi-r au Contrô». 
leur • Général Des Marets. Mais c’étoit dans le tems d’une 
crife malheureufe. Law le reproduifit fous le Duc d Orléaus. 
Tins entreprenant , pins décidé , le Régent l’envifagea 
comme très-utile à l’Etat. Voyez l'hijloire de lu Régence , le 
précis du Siecle de Louis XV par Voltaire , Si autres Ou* 


Digitized by Google 



tst Les Fastes de Louis XV. 

bureau général des revenus du Royaume. On éta- 
blit une Compagnie de commerce fous le nom de 
Compagnie de Miififfipi qu'on unit à la banque. En. 
171 8, elle Fut déclarée banque du Roi, elle eut le 
privilège de la Compagnie du Sénégal t & de lai 
traite des Negres. Law en fut nommé Direâeur. 
On ordonna une fabrication de 100 millions de billets. 
Il fut défendu à tout particulier d’avoir plus de cinq ; 
cent livres d’efpeces chez lui. On fit des perqnifi- 
tions jufque dans les maifons Religieufes, & on ré- 
compenfa les Dénonciateurs. Ce qui fit dire à My- 
Lord Stair, Ambafladeur d’Angleterre, qu’on ne pou- 
voit plus douter de la Catholicité de Law , puifqu’il 
établiffoit Yinlfuifition en France, après avoir prouvé 
la T rumfubjlantiution par le changement des efpeces 
en papier. 

Law, devenu Catholique en 17^0, fut naturalifé 
& nommé Contrôleur général. Le Prince de Conti lui 
joua le tour d’envoyer à la banque demander le paie- 
ment d’une fi grande quantité de billets , qu’on en 
ramena trois fourgons chargés d’argent. Law s’en 
plaignit au Régent qui fit au Prince de Conti 1 * 
plus vive réprimande. ( ¥ ) 

La France fe trouvoit inondée de papiers. Les va- 
riations fréquentes dans le prix de ces effets produi- 
sirent à des hommes obfcurs des fortunes immenfes. 
law en avoit tant fabriqué, que la valeur chimé- 
rique des aélions valoit, en 1719, quatre-vingt fois 
tout l’argent qui pouvoit circuler dans le Royaume. 
Le crédit tomba tout d’un coup: on vit la fubverfion. 

* * 1 

t*) Voyez les mémoires ci deflus cités. 
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île toutes les fortunes des particuliers , & des finan- 
ces du Royaume. 

Law n’ayant pu appuyer fon fyftême de l’approba- 
tion du Parlement conçut le projet de l'anéantir. 
Appuyé de l’Abbé Dubois & du Duc de la Force,, 
il perfuada au Régent de rembourfer, en papier, 
toutes les charges de judieature , moyennant quoi, 
le Roi deviendroït maître des Parlemcns. 

Le parlement vouloît inftruire fecrétement le pro- 
cès de Law : des Commiflaires nommés d’office avoient 
déjà entendu des témoins ; & l’on ne fe propofoit pas 
moins que d« fe faifir du coupable , de terminer fon. 
procès en deux heures de tems , de le faire pendre 
dans la Cour du Palais , les portes fermées , & de les-: 
euvrk enfuite pour donner au public le fpeétacle du 
Cadavre. Le Régent en fut averti : Law fût fauve. 

Le defordre étoit au comble. Le fyftême de La\v 
ruiné, il fallut réformer l’Etat. On fit un récenfe- 
ment de toutes les fortunes des citoyens , ce qui étoit 
une entreprife non moins extraordinaire que le fyf- 
tême. Ce fut, dit Voltaire, l’opération de finance 
& de jnftice la plus grande & la plus difficile qu’on 
ait jamais faite chez aucun peuple. Toutes les dettes 
innombrables furent liquidées à feize cent-trente-mv 
millions numéraires effeétifs en argent. C’eft ainfi, 
dit le même Ecrivain, que finit ce jeu prodigieux 
de la fortune , qu’un étranger inconnu avoit fait 
jouer à tonte une nation ; ainfi fut détruit ce vafte 
édifice de Law , fi. hardiment conçu , & qui écrafa 
fon architefte. 

On le vit, en peu de tems, d’Ecoiïbis devenir 
François par naturalilatioa j de Prateftant Catholi» 
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que; d'aventurier Seigneur des plus belles terres ; (*) 
Si de banquier. Minière d’Etat. Je l’ai vu, dit le 
même M. de Voltaire, arriver dans les falles du Palais 
Royal, fuivi de Ducs & Pairs , de Maréchaux de 
France & d’Evêques. t 

Le Maréchal de Villeroi, Gouverneur de Louis 
XV difoit: “ il f2iit tenir le pot de chambre aux 
„ Minières tant qu’ils font en place , & le leur 
verfer fur la tête quand ils n’y font plus. Il njou- 
toit: “ quelque Miniftre des Finances qui vienne 
,, en place, je déclare d’avance que jefuisfon ami, 
,, & même un peu (on parent. “ 

Chargé de l’exécration publique , Law fut obligé 
de Fuir d’un pays qu’il avoit voulu enrichir, & 
qu’il avoit boulevcrfé. Tout le monde fait qu’il eft 
mort de mifere à Venife. On l’a taxé d’être perfide, 
iajuftc, violent & cruel; fans mœurs, fans religion ; 
d’une avidité infàtiable, à laquelle il fit concourir 
fes vaftes comhinaifons. 

La plus trifte des cataftrophes arrivées du tems 
du fyftême, fut la fin tragique du jeune Comte Antoi- 
ne-Jofeph de Horn, Seigneur Flamand, âgé de 22' 
ans ; celle de Laurent de Mille, Piémontois, Capitaine 
réformé dans la Cornette-blanche, & deLcftangfils 
d’nn banquier Flamand, âgé de to ans. Ayant com- 
plotté d’affaffiner un riche agioteur, le conduisirent 
dans une auberge de la rue de Venife, afin de lui 
voler fon porte-feuille, & l’y poignardèrent. Le 
Comte de Horn & Mille furent arrêtés ; Leftang qui 
fe faifoit appeller le Chevalier Des Champs fe fauva. 

(*) On prétend qu’il en avoit quatorze de titrées. 


Digitized by Goo; 





C H A F I T 1 E IL 15 

Le procès ne fut pas long, & dès le mardi fuivant, 

26 Mars, l’un & l’autre furent roués vifs. 

Le Comte de Horn étoit allié de plnfieurs maifons 
Souveraines & même parent du Régent. Ce Prince 
fqt affiégé de toutes parts pour accorder la grâce, 
ou du moins une commutation de peine. 

On n’infifta pas fur le premier article ; mais on 
redoubla de Pollicitations fur l’autre. On repréfen. 
ta que le fupplice de la roue étoit fi infamant, 
qu’une fille de la maifon de Horn ne pourroit , juf- 
qu’à la troifiéme génération , entrer dans aucun Cha- 
pitre. On effaya de le toucher par l’honneur que le 
coupable avoit de lui être allié, par Aladawe . . . . il 
répondit aux plus proches parens du Comte ; “Quand 
„ j’ai du mauvais fang dans les veines , je me le fais 
,, tirer. ... Ce ne fera pas le fupplice, mais l’attion 
,, qui l’a mérité qui déshonorera votre famille. . . . 

„ J’en partagerai la honte : cela doit confoler les 
„ autres parens. ” 

Cependant le Régent fut prêt d’accorder la com- 
mutation de peine: mais Law & l’Abbé Dubois l’cn 
détournèrent, & lui filent fentir la néceffité de 
maintenir la fureté publique, & que le peuple crie- 
roit contre cette diftin&i on de lupplice , pour un 
«rime fi noir & fi vulgairement connu. * 

Lorfque les parens & alliés eurent perdu toute 
efpérance de fléchir le Régent , le Prince de Robecq 
& le Prince d’Ifenghien , que le coupable touchoit 
de plus près que d’antres , trouvèrent le moyen de 
pénétrer jnfque dans le cachot du criminel; & l’cx- 
horterent à fe fouftraîre à la honte du fupplice , en 
prenant un poifon qu’ils lui portoient } maislecou- 
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pable les ayant obftincment refufés : w Va, malhcu- 
„ renx , (lui dirent-ils en le quittant) tu n’cs digne 
, t de périr que par la main du Bourreau. ” 

Le Comte de Horn , avant fon crime, étoit connu 
pour un efcroc & un mauvais fujet de tout point. Sa 
famille informée de fa mauvaife conduite, avoit en- 
voyé un Gentilhomme pour payer fes dettes, & le 
ramener dans fa patrie , ou de gré , ou de force , en 
»btcna»t du Régent un ordre de le faire fortir de Pa- 
ris ; mais malheureufement il n’y arriva que le len- 
demain du crime. 

Le Régent ayant adjugé la confifcation des biens 
du Comte de Horn au Prince fon frere , celui-ci lui 
écrivit la lettre fuivante : 

“ Je ne me plains pas , Monfeigneur , de la mort 
„ de mon frere ; mais je me plains de ce que V. A. 
,, ait violé en fa perfonne les droits du Royaume , 
,, delà noblefib & de la nation. Je vous remercie 
,, de la confifcation de fes biens : je me crofrois aufli 
„ infâme que lui , fi je reccvois jamais aucune gra- 
,, ce de vous. J’efpcrc que Dieu & le Roi, vous ren- 
,, dront un jour une jtiftice aulfi exnéle que vous. 
„ i’avez rendue à mon malheureux frere. ...” (*) 

(*) Cette Lettre &.les faits concernant la mort du Comte 
de Horn font tirés mot-â-niot dis mémoires du tems ; du 
mémorial, ou recueil d'anecdotes o’un homme de IsiU*.». 
%ui a vécu dans le plus grand monde. 
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CHAPITRE III. 

Nous avons parlé ilu Cardinal Alberoni , parlons 
d’un autre perfonnage , non moins fingulier , non 
moins important à connoitre, l’Abbé, puis Cardi- 
nal Dubois. 

C’étoit le fils d’un Apoticaire de Brive-la- Gail- 
larde. Un génie toupie , infinuant, un peu d’Efprit, 9 
beaucoup de débauche , furtout le goût du Duc 
d’Orléans pour la Angularité & les plaifirs , firent 
£a prodigieufe fortune : fi le Cardinal , devenu de 
Ample Inftituteur du Régent, Ambafiadeur Pléni- 
potentiaire, premier Miniftre, eut été un homme 
grave , cette fortune eut excité l’indignation ; mais 
elle ne fut qu’un ridicule. Ce Régent, dit Voltaire, 
fe jouoit defon premier Miniftre, & reflembloit. à ce 
Pape qui fit fon Porte-Singe Cardinal. 

Dubois s’étoit marié, jeune, dans un village dn 
Limoufin, avec une^jolie Payfanne. La mifere les 
obligea de fe féparer à l’ami.. ble. Ils convinrent que 
la femme gagneroit fix vie comme elle pourroit, & 
que le mari iroit tenter fortune à Paris. 

Lorqu’il fut parvenu à l’Epifcopat , il craignit la 
révélation d’un engagement qui palfoit les Libertés de 
VEglife Gallicane, if en fit confidence à B .... . 
Intendant de Limoges , qui trouva le moyen d’en- 
lever la feuille du Regiftre de célébration , 8c la 
minute du Notaire. 

Dubois , ayant acquis la confiance du Régent, fut 
fait Confeiller d’Etat en 1716. En 1717, ilfutnom- 
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nié Ambaffadeur Plénipotentiaire , & ligna à la Haye 
le traité de la Triple Aiiiance. En 1718, il ligna à 
Londres , celui pour la pacification de l’Europe. A 
fon retour , il eut le département des affaires étiaiv^ 
geres. Il fut fait Archevêque de Cambrai en 1720. 

Le Cardinal de la Trémouille étant mort à Rome, 

& laiflant l’Archevêché de Cambrai vacant , Dubois 
eut l’impudence de le demander au Régent. 

Pour entrer en matière, “ Monfeigneur ("lui dit- ■ 
,, il) j’ai rêvé cette nuit que j’étais Archevêque dte 
,, Cambrai. ” Sur qu. i le Régent regardant Dubois 
avic mépris : — Tu fais des rêves bien ridicules ! — 
Eh! pourquoi ne me feriez -vous pas Archevêque 
comme un autre? — Toi ? Archevêque! . . . mi- 
féricorde ! 

Alors Dubois lui cita tous les mauvais garnemens 
que lui, & le Tellier avoient donnés à l’Eglife. 

Le Régent ennuyé de la lifte & fatigué de la per- 
fécution , lui dit : ,, mais tu es un facre ! ... . Eh ! 
quel autre facre voudra te facrer? “ — Oh! s’il 
ne tient qu’à cela, Monfeigneur, mon affaire eft 
bonne. J’ai mon facre tout prêt ; votre premier 
Aumônier, l’Archevêque de Rheims. Il eft dans 
votre anti-chambre; il fera charmé de la préférence; 
je vais vous l’amener. 

Il vole à l’inftant même à l’anti-chambre, dit à 
Treffan la grâce que lui, Dirais, vient d’obtenir, 

& le defir qu’a le Régent que Treffan foit le Cotifer- 
vateur. Celui-ci y confent ; Dubois le prend par la 
main , le préfente au Régent & redouble de remerci- 
mens. Treffan y ajoute l’éloge du Sujet. Le Régent 
ne répond rien ; fur quoi Dubois fort & publie qu’il 
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eft Archevêque de Cambrai , comptant par là & fans 
doute avec raifon , arrêter toute Demande. Il écrit 
enfuite à Néricault Deftouches , qu’il avoit laiCTé à 
Londres chargé des affaires à fa place , d’engager le 
Roi George à demander au Régent l’Archevêché de 
Cambrai pour le miniftre , auteur de l'alliance 

A cette propofition, le Roi d’AngleteW, partant 
d’un éclat de rire : „ Eh ! Comment voulez- vous , » 

,, ( dit-il à Deftouches ) qu’un Prince Proteftant fe 
mêle de faire un Archevêque en France? ... Le 
„ Régent en rira , & furement n’en f^^rien. “ Paç- 
„ donnez - moi , Sire, dit Deftouches, il en rira, 
mais il le fera ; & tout de fuite il lui préfentc une 
lettre très preffante & toute écrite. “ Donne , 
puifque cela te fait plaifir , ( dit le Monarque ) & 
il figna la lettre. “ 

Il paroit que le Régent jouoit la Comédie , lors- 
qu'il témoignoit delà répugnance à nommer l’Abbé 
Dubois à l’Archevêché de Cambrai, puifqu’il chçr-„ 
choit dans ce même tems à lui procurer le chapeaa 
de Cardinal , & en avoit même écrit au Pape. 

Le Prétendant, alors réfugié à Rome, étoit dan» 
une telle détrefle , qu’il avoit offert fa nomination à 
Dubois , s’il le faifoit payer de fa penfion promife 
par le Régent : mais l’Abbé n’avoit garde d’accepter 
cette nomination , qui l’auroit diferédité auprès du 
Roi George. Il aima mieux fe faire un mérite auprès 
de lui> de ce refus , pour l’engager à s’intéreffer pour 
lui auprès du Régent. Aufli le Roi George follicita 
pour lui le Régent, & engagea même l’Empereur, 
fur qui il avoit beaucoup de crédit à en faire autant. 

Clément XI étoit affez difpofé à donner le chapeaa 
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à Dubois , pourvu que la France voulût concourir à 
1’ôter au Cardinal deNoailles, dont Dubois auroitla 
dépouille , comme le Saint Pere deftinoit le même 
traitement à Alberoni, fngitif d’Efpagne. Sur quoi 
Dubois effaya de le Faire arrêter par les Génois, pour 
l’en voyei^-ifon nier à Rome, mais ils s’y refuferent» 

L’Abb*ubois ayant enfin obtenu d’être nommé à 
l’Archevêché de Cambrai, n’étant que tonfuré , il 
s’agiffoit de prendre les Ordres. Il ne doutoit pas 
que le Cardinal de Noailles ne fut flatté de faire ce 
petit plaifirl^n Miniftre puiffant, qui pouvoit avoir 
tant d’influence fur le parti quion prendroit à l’égard 
de la fameufe Conftitution. Il fe trompa : le Cardinal 
ne voulant pas fe déshonorer par une complaifance- 
eriminelle , refufa nettement. On lui fit parler par le 
Régent même. Il répondit avec refpeét & modeftie > 
& fut inébranlable. 

Muni d’un Bref pour recevoir tous les Ordres à 1» 
fois , & d’une permifiion de l’Archevêque de Rouen, 
il fe rendit avec l’Evêque de Nantes dans une Paroifle 
du grand Vicariat de Pontoife , la plus voifine de Pa- 
ris , & y reçut les Ordres à une MefTe baffe. 

Le facre fe fit au Val-de-Gruce avec la plue grande- 
magnificence. Toute la Cour y fut invitée, & s’y 
trouva. Les Ambaffadeurs & les Miniflres des Princes 
Proteftans y affifterent dans une lanterne oppofée à 
celle où étoit le Régent , dont les grands Officiers 
faifoient les honneurs de la Cérémonie ... Le fean- 
dalc Ecclefiaflique fut le fuperbe fpeétacle! 

Le Duc de St. Simon , qui fe vnntoit d’être le 
feul homme titré que Dubois eut affez refpefté pour 
l’excepter de l’invitation, offrit au Régent de s’y 
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trouver , fi ce Prince vouloit fe reÇie&er alTcz lui- 
même pour s’en abftenir ; & le Régent y avoit 
confenti. Mais la Comtefle de Parabere, Maitrefle 
alors régnante , ayant pafie la nuit avec lui , exigea 
qu’il iroit. Le Cardinal de Rohan voulut être le Con- 
ferv&ur ; & l’Evêque de Nantes qui avoit donné les 
Ordres , premier AJJîJlcmt : le Régent pria Maffillon, 
nouvellementEvêque de Clermont, d’être le fécond. 
Soit timidité bourgeoife , foit néceŒté , il accepta. 
Ce fut alors que demandant à celui qui le facroit, la 
Prêtrife, le Diaconat, le Sous-diaconat, les quatre 
mineurs , la tonfure ; le Célébrant impatienté s’écria: 
“ ne vous faudra-t-il pas aufli le baptême ? ” On 
dit du moins que c’étoit le premier jour de fa Com- 
munion. 

Dubois faifoit toujours folliciter à Rome le chapeau 
de Cardinal. Pour donner plus de poids à fa follici- 
tation , il propofa au Cardinal de Rohan , d’aller 
preffer la propofition , avec promefle de lui procu- 
rer le premier miniftére à fon retour. Il fe difpofoit 
à partir , lorsqu’on apprit la mort du Pape. Le Car- 
dinal partit pour le Conclave muni de tout l’argent 
«éceflaire. Il prit pour Conclavijle le fameux Abbé de 
Tencin, dont nous aurons occafion de parler parla 
fuite ; & laifla en dehors Laffiteau pour recevoir les 
lettres de Dubois , qu’il venoit régulièrement leur 
lire. 

Il écrivoit à Dubois , que malgré la prétendue 
impénétrabilité du Conclave , il y entroit toutes les 
«uits , au moyen d’une faufle clef à travers de cinq 
•Corps-de-Garde. Tencin de fon côté, pritdesmefu- 
res dignes de lui & de fon commettant. Il offrit au 
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Cardinal Conti de lui procurer la Tiare par la faéh'oa 
de France, & des autres partifans bien payés, 11 Conti 
vouloit s’engager par écrit de donner après fa nomina- 
tion le chapeau à l’Abbé Dubois. Le marché fait & 
ligné, Tencin intrigua fi efficacement, que Conti fut 
élu Pape. 4b 

Après l’exaltation, Tencin fomma le Pape de fa 
parole. Le Pontife répondit qu’il fe reprocheroit éter- 
nellement de n’être" parvenu au Pontificat que par 
une efpece de fimonie : mais qu’il n’aggraveroit pas fa 
faute par la proftitution du Cardinalat à un fujet in- 
digne. Tencin, voyant qu’il ne pouvoit rien obtenir, 
menace le Saint Pere de rendre fon écrit public. Sur 
quoi le Pape , effrayé , crut qu’il valoit mieux éviter 
ce fcandale à l’Eglife. Il balanqoit pourtant encore, 
lorfque Scglione , fon Secrétaire, vint dire à Tencin 
que fon Maître àvoit grande envie d’une Bibliothè- 
que > mais qu'on en demandoit douze mille écus, & 
qu’il ne les avoit pas. La fomme fut auQitôt comptée ; 
& cette générofité emportant la balance, le Pape nom- • 
ma Dubois Cardinal. 

On rapporte que le jour de Pâques qui fuivit la 
promotion de Dubois au Cardinalat, s’étant éveillé 
plus tard qu’à fon ordinaire , il s’emporta en jure- 
mens contre fes valets , de ce qu’ils l’avoient laiffé 
dormir fi long-tetns un jour où il devoit dire la 
Mcffe. On s’empreffa de l’habiller , toujours ju- 
rant. Quand il le fut, il fitappeller un Secrétaire, 
& oublia d’aller dire laMeffc,& même de l’entendre. 

Le Cardinal Dubois au retour de Tencin , qui rc- 
venoit de Rome, le crut très-propre à le fervir dans 
le dernier & le plus grand de fes projets ambitieux, 
& l’endoftrina en conféquence. 
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Dans une audience que Tencih eut du Régent, 
apres lui avoir dit combien la Cour de Rome étoit 
fatisfaite de la conduite & des talens du Cardinal 
îhibois, il infinua au Prince que cette Cour s’at- 
tendoit à le voir bientôt Premier Miniftre ; & que 
Son Altefle ne pouvoit faire un meilleur choix pour 
•fa tranquillité & pour le bien de l’Etat. 

A peine Tencin eut-il effleuré cette matière, que 
le Régent, voyant de quoi il s’agifloit, dit (en l’in- 
terrompant) “ que Diable veut donc le Cardinal ? 
,, je lui laifle toute l’autorité d’un Premier Mini- 
,, ftre; il n’eft pas encore content, il en veut le 
„ titre !... Eh ! qu’en fera-t-il? Combien detems 
en jouira-t-il ° il eft tout pourri de vérole. Celui 
,, qui l’a vifité , m’afluie qu’il ne pourra vivre fix 
„ ipois. ” 

- Cela effc-il bien vrai , Monfeigneur ? — — Trçs- 

vrai. Je te le ferai dire. Cela étant, je vous 

eonfeillé de le déclarer Premier Miniftre, plutôt 
que plus tard : nous approchons de la Majorité du 
Roi; vous conferverez, fans doute, la confiance- 
de Sa Majefté , 'due à votre naiflancc -& à vos fervi- 
ces. Mais , enfin , vous n’aurez plus d’autorité 
propre! . . . Un grand Prince, comme vous, a 
toujours des ennemis & des jaloux : ils chercheront 
à vous aliéner le Roi; ceux qui l’approchent de plus 
près , ne vous font pas les plus dévoués ; vous ne 
pouvez à la fin de voire’ Régence , vous faire nom- 
mer Premier Miniftre Faites-Ie Cardinal. . . , 

A fa mort, vous fuccédcrez au titre qui n’aura pas 
été établi pour vous , & auquel le public fera déjà 
accoutumé. Ce raifonnement frappa le Prince, & 
Dubois fut premier Miniftre. 
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Le Cardinal Dubois mourut d'une fuite de f« 
débauches. Il trouva, comme le rapporte M. de 
Voltaire, un expédient pour n’être pas fatigué dans 
fes derniers momens par des pratiques de Religion, * 
dont on fait qu’il faifoit peu de cas. Il prétexta 
qu’il y avoit pour les Cardinaux un Cérémonial par- 
ticulier, & qu’un Cardinal ne recevoit pas l’extrême- % 
Onction &. le Viatique comme un autre homme. Le 
Curé de Verfailles alla aux informations; & pen- 
dant ce tems Dubois mourut. 

Le Régent fut charmé de la mort de ce Miniftre. 
Le jour qu’on lui fit l’opération, l’air extrêmement 
chaud , tourna à l’orage ; & ce Prince ne peut s’em- 
pêcher de dire : “ J’efpere que ce tems-là fera par- 
„ tir mon drôle ! . . . ” 

Dubois jouiffoit , à fa mort, de deux cents mille 
livres de revenu, fans compter un argent comptant 
& un mobilier immenfe. 

Les François rirent de fa mort, comme de foa 
Miniftere: tel étoit, dit le même M. de Voltaire, 
le caraétere de la Nation. 

On compofa à cette Eminence l’épitaphe que 
Voici: 

Rome rougit d'avoir rougi. 

Le Maqucrau qui git ici. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE IV* 

A la mort de Dubois , le Duc d’Orléans prit le' 
titre de premier Miniftre. Le Roi étant majeur , il 
ne pouvoit plus y avoir de Régence. Pendant la mi- 
norité du Monarque, Philippe avoit eu à foutenir 
les chocs les plus violens : il en fortit toujours avec 
honneur & gloire. Ecoutons un Ecrivain allez im- 
partial: 

Tous les germes de troubles poflibles , ( dit-il ) 
qui ne fe fécondent que trop malheureufement dans 
les minorités toujours agitées & tumultueufes , il 
les arrêta ou les étouffa par la feule force de foi* 
génie : il rendit au Parlement le droit d’examen & 
-de Remontrances; mais en lui laiflant reprendre Ton 
® premier luftre , il fe conferva les moyens de le con- 
tenir, & d’empêcher qu’il n’abulàt de cette liberté 
.dangereufe. 

S’il ne put empêcher entièrement la fermentation 
occafionnée par la fameufe Bulle , il empêcha que 
les difputes de la Religion n’euflent les elfets funes- 
tes des fiécles précédens ; il les réduifit à des appels, 
des mandemens , & tout au plus à quelques éclats de 
foudre de la part de la Puiflance fpirituelle, foudre 
impuiifante & prefque auffitôt éteinte qu’allumée, 

11 réprima l’ambition exceffive des Princes légiti- 
més , & reconnut authentiquement le droit de la na- 
tion : il calma de la forte une dilfcntion intérieure , 
dans le fein même de la famille Royale ; mais en 
acquicfcant de fait aux prétentions des Princes & 
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même île la itoblefle , il ne fe départit point de l’au- 
torité qui lui étoît confiée , & réprima avec une égale 
févérité les démarches de ces divers Corps , tendan- 
tes à faire agiter des quellions trop délicates. 

Il fit tête il l’orage violent que l’Efpagne élevoit 
contre lui , & par la hardiefle de fa politique & de 
fes démarches , non feulement déconcerta les ma- 
nœuvres de cette Puifïance ; mais au lieu d’une 
guerre que tout annonçoit devoir être fanglantc, 
longue , & dégénérer en guerre civile, il fit une 
paix folide & glorieufe , cimenta entre les deux 
Couronnes une amitié plutôt fufpendue que violée, 
enfin plaça fur le trône deux de fes filles. 

' S’il faut admirer l’art avec le quel il fc conduifit 
dans cette négociation , que dire de fa dextérité à 
s’aflùrer de la Hollande & de l’Angleterre? 

A la mort de Louis XIV, le Royaume reftoit fans 
alliés; les mêmes fentimens de haine, de jaloufie- 
& de crainte qui avoient ligué toute l’Europe contre 
le feu Roi , duroient encore; on pourfuivoit àLon- - 
dres les auteurs de la derniere paix , ( le falut de 
la France) & les Provinces -Unies n’avoient pas 
oublié les humiliations qu’elles avoient reçues, & 
la cruelle alternative où elles s’étoient trouvées 
d’être la proie d’un vainqueur fuperbe , ou de s’en- 
ftvelir fous les eaux. Il étoit à craindre que ces en- 
nemis naturels , mal réconciliés , indignés d’avoir 
été le jouet des intrigues de la Cour , ne fe fervifient 
de la circonftance favofable d’une minorité, pour 
la mettre hors d'état à jamais de leur nuire. 

C’eftdans un pareil moment, que le Régent con- 
çoit & exécute le projet audacieux de s’en former 
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deux alliés , & de les oppofer à l’Efpague , la PuiC- 
fance qu’il craignoit le plus perfonnellement. 

La fituation déplorable des finances étoit une au- 
tre caufe de mécontentement à la quelle il falloit ré- 
médier. Il employa , fans doute , un moyen violent, 
dont il n’avoit pas prévu tous les dangers. Enfin il 
furmonta encore cette crife, & la fit tourner à l’avan- 
tage du Corps politique , qui n’en acquit enfuite que 
• plus de Force & d’embonpojnt. 

Uneadminiftration de huit ans , aufli périlleufe éc 
aufli conftamment fuivie du fuccès dans toutes les 
parties, eftà coup fûr la vraie pierre de touche du 
mérite éminent, & le Duc d’Orléans Rég|ÿt fera, 
fans doute , mis au rang des plus grands hommes qui 
ayent gouverné la France. 

Rapprochons d’ici le fentiment de M. de Vol^jîre 
dont l’autorité n’eft pas toujours fufpeéte. 

La Régence du Duc d’Orléans , ( écrit ce grand 
homme ) que fes ennemis fecrets & le bouleverfe- 
ment général des finances dévoient rendre la plus 
orageufedes Régences, fut la plus paifible & la plus 
fortunée. L’habitude que les François avoient prife 
d’obéir fous Louis XIV fit la fureté du Régent & la 
tranquillité publique. 

La Confpiration dirigée de loin par le Cardinal 
Alberoni , & mal tramée en France , fut diffipée 
anfli-tôt que formée. Le parlement , qui , fous la 
minorité de Louis XIV , avoit fait la guerre civile 
pour douze charges de Maîtres des Requêtes , & 
qui avoit caffê les teftaments de Louis XIII & de 
Louis XIV , avee moins de formalités que celles 
d’un particulier , eut àpeine la liberté de faire des 
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Remontrances , lorfqu’on eut augmenté la valeur 
numéraire des efpeces trois fois au delà du prix or- 
dinaire. 

Sa marche à pied de la Grand 1 Chambre au Louvre, 
ne lui attira que les railleries du peuple. L’Edit le 
plus injufte qu’on ait jamais rendu, celui de défen- 
dre à tous les habitant» d’un Royaume d’avoir chez 
foi plus de cinq cents francs d’argent comptant , 
n’excita pas le moindre mouvement. La difette en- • 
tferedes efpeces dans le public , tout un peuple en 
foule fe prenant pour aller recevoir à un bureau 
quelque monnoie néceffaire à \,a vie , en échange 
d’un papier décrié dont la France étoit inondée; plu- 
fieurs emiyens écrafés dans cette foule , & leurs 
cadavres fanglans emportés par le peuple au Palais 
Royal , ne produifirent pas une apparence de fédition. 
Enfin , ce fameux fyftême de Law , qui fembloit 
devoir ruiner- la Régence & l’Etat , foutint , en 
effet , l’un & l’autre par des conféquences que per- 
fonne n’avoit prévues. 

La cupidité qu’il réveilla dans toutes les condi- 
tions , depuis le plus bas peuple jufqu’aux Magiftrats, 
aux Evêques , aux Princes mêmes, détourna tous 
les efprits de toute attention au bien public , & de 
toute vue politique & ambitieufe, en les rempliffant 
de la crainte de perdre & de l’avidité de gagner. C’é- 
toit un jeu nouveau & prodigieux, où tous les ci- 
toyens parioient les uns contre les autres. Des 
joueurs acharnés ne quittent point leurs cartes pour 
troubler le Gouvernement* 

Il arriva , par un preftige dont les refforts ne purent 
être vifibles qu’aux yeux les plus exercés & les 
plus fins , qu’un fyftême tout chimérique enfanta 
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un commerce réel, & fit renaître la Compagnie des 
Indes , établie autrefois par le célébré Colbert , & 
ruinée par les guerres. Enfin , s’il y eut beauconp 
de fortunes particulières détruites , la nation devint 
bientôt plus commerçante & plus riche. Ce fyftème 
éclaira les efprits, comme les guerres civiles ai- 
guifent les courages. 

Ce fut une maladie épidémique qui fe répandit de 
France en Hollande & en Angleterre ; elle mérite 
l’attention de la poflérité ; car ce n’étoit point l’in- 
térêt politique de deux ou trois Princes qui boultf- 
verfoit des nations. Les peuples fe précisèrent 
d’eux-mêmes dans cette folie , qui enrichit quel- 
ques familles , & qui en réduifit tant d’autres à la 
mendicité. Ce fut une démence précédée & fuivie de 
tant d’autres folies. * 

La fureur du jeu des aérions , qui avoit faifi les 
François, anima auflj les Anglois & les Hollandois. 
Ceux qui avoient obfervé en France les reiïbrts par 
les quels tant de particuliers avoient élevé des for- 
tunes fi rapides & fi immenfes , fur la crédulité & 
fur la mifere publique , portèrent dans Amfterdam r 
dans Rotterdam , dans Londres , le même artifice Si 
la même folie. 

On parle encore avec étonnement de ces tems de 
démence & de ce fléau politique ; mais qu’il efls 
peu confidérable en comparaifon des guerres civiles, 

& de celles de Religion , qui ont fi long-tems en- 
fanglanté l’Europe, & desguerres de peuple à peu- , 
pie, ou plutôt de Prince à Prince qui défolcnt tant 
de contrées. Il fe trouva dans Londres & dans Rot- 
terdam des charlatans oui firent des dupes. On créa. 
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des Compagnies' & des Commerces imaginaires. 
Amftcrdam fut bientôt défabufé. Rotterdam fut 
ruiné pour quelque tems. Londres fut bouleverfé 
pendant l’année 1720. Il réfulta de cette manie, en 
France & en Angleterre, un nombre prodigieux de 
banqueroutes, de fraudes, de vols publics & par- 
ticuliers , & toute la dépravation des mœurs que 
produit une cupidité effrénée. 

Revenons au premier Ecrivain , déjà cité : il a 
puifé dans de bonnes fources : pourquoi irions-nous 
puifer dans les cloaques? 

Ce Prince, ( ajoute-t-il) avoit un efprit de détail 
qui nf va pas toujours avec le génie , qui l.'étouffe 
fouvent, ou que celui-ci dédaigne. Les premiers» 
feize mois de fa Régence offrent l’image d’un Gou- 
vernement fage, équitable & pacifique, femblable 
à celui poltérieur du Cardinal de Fleury. Il fup- 
prima quantité d’impôts fuperflus & de charges oné- : 

reufes au peuple ; les troupes furent réduites à un 
nombre proportionné au befoin. Il adopta le projet 
du Maréchal de Vauban , concernant la taille réelle, 

& fit faire des eflais pour établir un revenu de la 
Couronne , que les fujets puflent payer volontiers 
& qui entrât en fou entier dansletréfor Royal. Le 
repeuplement des Provinces , la culture des terres, •*- 
le rétabliffement du commerce , la profpérité des 
«rts, fixèrent au fij fon attention. 

Mais comme il n’y a rien de parfait dans ce monde, 

•11 lui reproche deux vices effentiels d’adminiflra- 
tion, qui ont fourni matière aux fatyres fans nombre 
dont on a fl : tri la fienne. 

Le premier , c’eft d’avoir dérogé à cette maxime . 
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que la parole des Rois doit être facrie : maxime que 
Louis XIV n’avoit jamais perdu de vue dans les 
plus grandes calamités de Ton régné ; c’eft d’avoir 
adopté pour principe du Gouvernement la conduite 
frauduleuf# de ces négociants infidèles qui, abufant 
de la confiance crédule de leurs créanciers , s’en dé- 
barraffent par des moyens honteux qui devroient 
les conduire au fupplicc , & ne s’enrichilTcnt qu’à 
force de banqueroutes. 

Le fécond , c’eft cette corruption de mœurs qu’il 
affichoit avec une forte d’oftentation , & d^.nt la 
defeription malbeureufement^ue trop i>r«*>,quoiqu’em- 
bellie des richefles de la poéfie , fe tf ouve dans ces 
fameufes Fhiüppiques , Satyre moins délicate , mais 
plus énergique que celle de Pétrone, tableau rapide 
& fidele des mœurs de la Cour du Régent, d’autant 
plus précieux pour lapoftérité , qu’aucun voile allé- 
gorique ne lui en dérobera les perfonnages. 

On y voit que le duc d’Orléans fe faifoit un jeu de 
l’incefte. En effet, fifonamour pour fa fille , l’Ab- 
beffe de Chelles, n’eft pas bien conftaté , il eft diffi- 
cile de fe refufer de croire qu’il n’ait été épris de» 
charmes de la Ducheffe de Berry, dont les mains les 
plus belles , que femme puiffe avoir , l’avoient fur- 
tout enchaîné. lien pleura lamort , moins en per« 
affligé , qu’en amant au défefpoir. 

. Au refte , fi la méchanceté , dans les portraits 
affreux qu’elle a tracés de ce Prince en cent libel- 
les , avoit oublié quelques linéamens , l’épitaphe 
qu’on fitdelamerede S. A. Royale, moins deftinée 
à porter fur cette Princeffe que fur fon fils, les re» 
produiroit tous : çi git ïoijivttL 
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L’Hiftorien a raîfon : faut tout dire , ne rieit> 
celer ! 

Clermont-Tonnerrç , neveu du glorieux Evêque 
de Noyon , étoit attaché à la maifon d’Orléans , & 
difoit : u qu’il ne favoit pas pourquoi il y reftoit?' 
Madame mere du Régent, (ajoutoit-il 3 eft le pjus 
fot homme du monde , St Monjieur la plus fotte 
femme. ” 

Finiffons l’hiftoire avec le Miniftère du Duc d’Or-- 
kéans , Régent. 


CHAPITRE V. 

Philippe ne £e montra pas moins grand dans fom 
Miniftère que dans fa Régence. Lui feul fupportoit 
le poids des affaires : lui feul conduifoit le char de 
l’Etat. Tous les Miniftres d’alors n’étoient que des 
génies fubalternes que S. .A. Royale étoit fans ceffe 
obligée de diriger & d’éclairer. Par fa prudence & 
fa fermeté , il dîffipa le feu d’une guerre générale 
qui mennçoit l’Europe : il contint toutes les Puif- 
fanccs : il rétablit , autant que poflible , l’ordre 
dans les affaires délabrées du Royaume. Ce Prince 
fuccomba bientôt au travail exccfîif au quel il fe 
livroit. Il venoit de donner audience; en rentrant 
dans fon cabinet , il trouve fa maitreffe , la Ducheffe 
de Fhalaris ; il lui dit : entrez ; je fuis bien aife de 
vous voir , vous m'égayerez avec vos Contes j j\ii 
grand mal à la tête. 11 expira entre fes bras. 

Cette Ducheffe de Fhalaris étoit du Dauphiné,, 
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ft fe nomnloit <1 ' Harancour. Elle avoit époufé un 
Aventurier, Duc du Pape, qui fc nommoit George 
d’ Enh-aignes , fils d’un financier, djnt Boileau parle 
♦ dans fa première fatyre , fous le nom de George* 
U y avoit George dans la première Edition : 

Que George vive ici , puifque George y veut vivre ? 

Nous allons rapporter quelques anecdotes con- 
cernant le Ke'gent échappées à l’Auteur de la vie pri- 
vée de Louis XV , Ecrivain que nous ne rougirons 
pas de citer & même de copier au befoin. 

Lorfque le Duc & la DuchelTe Du Maine furent 
arrêtés, le Premier Prélident , qui ne fe fentoit pas 
net , voulut s’éclaircir de ce que le Régent pouvoit 
en favoir^ & lui fit demander une audience fecrete 
par Mademoifclle de la Cbauferaye. 

Il fut introduit par la porte de derrière dans le ca- 
binet du Régent , qu’il trouva avec la Cbanjferayt f 
entrée par la porte ordinaire. Le Magiftrat débuta 
par un grand étalage de refpeét & d’attachement 
inviolable : fentimens dont il étoit bien aifé de re- 
nouvcller l’affurance , dans un teins où tant d’autres 
s’écattoient de leur devoir ; & cherchoit , en par- 
tant , à lire dans les yeux du Prince , quelle impref- 
fion faifoit fon difeours. Mais le Régent s’obfcrva fi 
exaétement, que le Magiftrat, n’appercevant aucun, 
danger , s’échauffa en nouvelles proteftations , & 
alloit fe retirer fort content de lui-même ; lorfque 
le Régent lui préfentant un papier , lui dit du plus, 
grand froid : Reconnoijfez-vcus cela ?... Lifez. 

C’étoit une lettre du Ptemicr Préfident , par 1® 
quelle ilrépondoit du Parlement au Roi d’Efpagnej; 
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& s’expliquoit fi clairement , qu’il n’y avoit pas 
moyen de propofer des commentaires. Le Premier 
Préfident frappé , comme d’un coup de foudre, 
tomba profterné, la goutte l’empêchant de fe mettre » 
à genoux. Il embrafla les pieds du Régent, en pro- 
teftantde fes remords , & en implorant fa grâce. . . . 

Le Régent , fans lui répondre , lui lança un re- 
gard d’indignation, & paffa dans une autre chambre. 

la Cbauffèraye étourdie de la fcène , reprocha au 
Premier Préfident de l’avoir engagée à demander 
cette audience. L’autre, pour toute réponfç., la con- 
jura de fuivre le Régent, & de tâcher de le fléchir: 

La Chaujftraye alla trouver le Prince , qui fe 
récria fur le crime & l’audace duMagiflrat, qu’il 
vouloit faire arrêter. 

“ Vous êtrs trop habile pour cela , ( lui dit-elle ) 

„ en fouriant ; vous n’en ferez rien : cela eft trop 
„ homme pour vous. 

“ En voilà un dont vous ferez déformais tout ce 
„ que vous voudrez dans le Parlennnt. Vous avez 
„ quelquefois befoin de pareils C. ... : il fuffit de le 
„ tenir entre la crainte & l’efpérance. Je vais lui 
„ remettre l’efprit, afin qu’il ait la force de Ce re- 
„ tirer.” 

Le Régent , tout btn , de pardonner au Premies 
Préfident. 

Sur quoi Chaujferaye quitte le Prince , vient re- 
joindre le Magiftrat , qu’elle trouve plus njort que 
vif . parvient à le raflurer , & le remet entre les 
mains de DuplrJ/ts , qui le conduit àfon cnrofle. 

Le comte de Stair , Ambafladeur d’Angleterre 
ayant appris que le Lrûendaut devoit partir d« 
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thaiHot , où il étoit caché pour *fc rendre en Breta- 
gne , & s’embarquer pour l’EcoBe , afin de fe met- 
tre à la tête de fon parti , demanda au Régent de 
faire arrêter ce Prince qui devoit palier à Château - 
Thierri. * 

Le Régent, voulant à la fois fomenter les trou- 
bles d’Ecoffe, & faire montrer du zélé pour le Roi 
* George , donna en préfence de l’Ambaffadeur des 

ordres à Contades , Major des Gardes , d’aller à 
Château- Thierri , & de prendre le Prétendant à fon 
paRage. Contades, homme intelligent, devinant les 
intentions du Prince, partit le 3 Novembre 171s, 
bien réfolu de ne pas trouver ce qu’il cherchoit. 

Stair , fe fiant peu aux démonltrations du Régent, 
réfolut de délivrer le Roi George de fes inquiétudes 
par un coup de fcélérat. Il chargea Douglas Colonel 
Jrlandois au fervice de France, d’aller s’embufquer 
' à Nonnancourt avec trois aflaflins. Ils demandèrent, 

en y arrivant , avec tant de chaleur , fi l’on n’avoit 
pas vu palfer une chaife de pofte qu’ils défignoient, 
qu’ils en devinrent fufpe&s à la nommée i'IIcpital t 
maitjeffe de la pofte, femme d’efprit & de réfolu- 
tion. ... (la nouvelle du voyage du Prétendant 
s’étoit répandue depuis qu’il avoit difparu de Bar.') ■ 
L’empreflement de ces Couriers , reconnus pour 
Anglois, lui fit foupqonner qu’ils avoient de mau- 
vais deffeins. En effet , on fut depuis que les trois 
fatellites de Douglas étoient des feélérats déterminés 
qui, avant de partir de Londres, avoient fait leur 
marché pour leur famille , au cas qu’ils fuflent pris 
& exécutés. 

La maîtreffe de la pofte les aiïura qu’il n’étoit point 
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patte de chaife, & qu’il étoit impoflible qu’il en? 
pallât fans relayer.. 

Douglas , après être refté long-tems & inutile- 
ment fur la porte , forteit avec, un de fes gens pour 
aller en. avant fur le chemin de Bretagne, & laifla; 
les deux autres dans la maifon. 

La l' Hopitul , dès cet inftant fit partir, par une- 
porte de derrière , un Poftillon , pour aller fur la- 
route de Paris au devant de la chaife , & la détour- 
ner chez une de fes amies. 

Pendant qu’un des gens de Douglas s’étoit jetté 
for un lit , l’autre faifoit féritinelle à la porte. Elle 
engagea un Poftillon affidé à le foire boire & à l’eni- 
rrer. Alors elle enferma celui qui dormoit , & en- 
voya avertir la Juftice & la Maréchauflee , qui ar- 
rêtèrent les deux. Anglois qui fe réclamèrent de leur 
Ambafljdeur; à quoi on leur répondit, quejnfqu’à- 
ce qu’ils euffent juftifié qu’ils appartenoient à l’Arn- 
baffadeur , ils refteroient en prifon. 
c Pendant ce tems là , le Prétendant arriva & fut 
conduit dans la maifon indiquée par la l Hôpital 
où elle alla le trouver & lui apprendre ce qui ve- 
noit de fe paffer. Ce Prince pénétré de.reconnoif- 
fance , ne diffimula point qui il étoit , & demeura; 
caché à ifonnancourt en attendant qu’on prît des 
jne «ares contre ceux qui n’étoient pas arrêtés. 

Douglas inftruit de ce qui venoit d’arriver, s’en- 
revint au plus vite à Paris. 

Peu de jours après , le Prétendant partit, déguifé 
en Eccléftaftique, dans une chaife que lui procura; 
fo Libératrice. 

- Le Prince lui donna une lettre pour la Reine 
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Angleterre à qui elle alla rendre compte de l’a- 
venture à Saint- Germain. 

Cette Princeffe lui donna fon portrait; le Pré- 
tendant lui envoya aufiî le fien : la fituation de 12 
mcre & celle du fils ne leur permettant pas d’au- 
tres marques de reconnoifiance. » 

La bonne V Hôpital , contente du fervice qu’elle 
avoit rendu , ne demanda- rien au Régent de ce 
qu’elle avoit Jépenfé. Elle demeura vingt cinq ans 
maîtreffe de la perte , que fon fils tient encore. 

L’audacieux Stair , pour voiler fon crime , ayant 
eu l’impudence de parler de l’emprifonnement de 
fes aiïaflîns, comme d’un attentat au droit des Gens y 
le Régent lui fit fentir combien pour fon honneur y 
il lui convenoit Je fe taire ; & il fe tut. 

Du tems de la conjuration d’Efpagne , on cite 
un trait qui peint à merveille l’ame du Régent. 
Le Chevalier de Menilles qui y avoit été impliqué 
fut mis en prifon : mais tout fon crime étoit de 
n’avoir pas trahi ceux qui lui avoient donné leur 
confiance. Un Marquis de AIcnilles d’une autre fa* 
mille , alla trouver le Duc d’Orléans , pour l’aflfu- 
fer qu’il n’étoit ni parent , ni ami du Chevalier. 
Tant pis four vous, répondit le Régent, le Cheva~ 
lier de Mcnilles cfi un fort galant homme. 

L’élévation rapide du Cardinal Dubois dévoit na** 
hirellcment prêtera la critique, en Fronce, fur tout, 
où l’on perfifflefur tout. A un fouper du Régent, 
le Comte de Nocé fe permit la plus fanglante 
des railleries : V. A. Royale , lui dit-il , en peut- 
faire tout ce qu'elle -voudra , mais elle n'en féru jamais 
un honnête befnwe. Nocé fut exilé en vingt-quatre 
heures. 
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Lorfque le Régent facrifia Noci, qu’il aimoit beau- 
coup , à l’empire que le Cardinal Dubois avoit pris 
fui lui , quelqu’un dit à Nocé, pour le confoler: 
que cette “difgrace ne feroit pas de longue durée. 

Qu’en favez-vous ? ( dit-il ) je le fais , répondit 
„ l’autre , du Régent même. ” — “ Qu’en fait il ? 

„ répliqua Nocé. ” 

C’eft le même à qui le duc d’Orléans écrivit à la 
mort du Cardinal: morte la bête , m9rt le venin } je 
t'attends ce foir à fou fer au Palais Royal. 

Un homme s’étant avil'é de faire l’éloge du Due 
de Chartres, en préfcnce du Régent, fur la grâce 
avec la quelle il avoit danfé dans un Ballet : “ Sqa- 
», vez-vous , ( dit le pere ) que j’envoie faire f....« 

9 y ceux qui me font de pareils complimens ? . ” 

La Comteffe de Sabra» ayant voulu profiter d’un 
moment de débauche pour faire au Régent une quef- 
tion fur quelque affaire d’Etab; il la mena devant 
une glace , & lui dit: (< Regarde-toi. . . Et vois 
K fi c’eft à un aufli joli vifage qu’on doit parles 
„ d’affaires ? ” 

< — »' ■ ' 

CHAPITRE VI. 

Rien de mémorable, dépuis l’avénement de Louîe . 

XV. au trône , à l’époque où nous nous trouvons» 
que l’arrivée du Czar Pierre I. à Paris. 

Depuis que le Fort eut inftruit Pierre de ce qui 
fe pafToit en Europe , & lui eut appris à rougir de 
la fituation où le trouvoit la Mofcovie » on avojg ** 
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▼tl ce Prince abandonner en quelque forte le trône 
pour apprendre à gouverner, il étoit pafle en Hol- 
lande , s’êtoit fait interne dans le rôle des charpen- 
tiers des Indes , & avoit lui-même travaillé dans les 
chantiors. De là paffant en Angleterre pour s’inf- 
truire de la navigation, du commerce , des loix & 
de tout l’art avec le quel les nations les plus éclai- 
rées gouvernent toutes les différentes branches de 
la fociété i il vint en France pour enfuite rentrer 
dans fes Etats , & y enfanter des miracles. 

Avant Pierre, la Ruflie, quoique le plus étendu 
des Empires du Monde, n’avoit joui d’aucune con- 
fidération au dehors, parce qu’elle étoit reliée opinia- 
trémAit attachée à fa batbaric ; tandis que les autres 
Etats, éclairés peu à peu par l’expérience, & pouf- 
fes par des événemens plus favorables , étoient par- 
venus à mettre de l’ordre dans leur adminiftration. 

Pierre, inftruit de ce qui fe.paffoit chez les au- 
tres peuples , eut le courage de vouloir les imiter. 
Il entreprit de policer fa nation f & fa fermeté & fa 
patience triomphèrent de tous les obftacles que les 
préjugés , l’ignorance & la pareffe de fes fujets lui 
oppoferent. La Ruffie par le foui œuvre de Pierre, 
devint à peu près l’égale de toutes les autres nations 
de l’Europe ? c’eft-à-dire , que dans l’efpace de vingt 
à trente an* , il lui fit franchir tout l’intervalle que 
les autres peuples les plus policés n’ont pu parcourit 
que dans l’efpace de deux ou trdïs fiécles. Diions 
même à fa gloire , fans crainte d’être démentis , que 
Pierre perfectionna quelque fois les établiffeinens 
qu’il n’avoit voulu qu’imiter. 

A la milice lâche & iuiolente 4cs StrtlUi indociles# 
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toujours prêts à Fuir, qui n’ofoient infulter que le- 
citoyen encore plus lâche qu’eux , & faire des con- 
jurations contre leur maître ; il fubftitua des trou- 
pes qui eureiÿ une meilleure difeipline que celle 
des Allemands , & qui conferverent après fa mort lai 
réputation qu’elles avoient acquifefous fes ordres. Il 
créa une marine qui inquie'ta le Sultan à Conftanti- 
nople, & qui domina fur la Baltique. Ses revenus 
. qui montoient à peine à cinq millions de roubles ,. 
e’eft-à-dire , à vingt-cinq millions de notre mon- 
*oie , furent prefque quadruplés & gouvernés avec 
aflfez d’économie & d’induftrie pour fuffire à tous les 
befoins de l’Etat. Pierre n’avoit point l’avantage de 
régner fur une nation quieûtacquis de la réputation. 
Le defpotifmede fes prédéccfleurs, leur profonde igno- 
rance & celle d’un Clergé orgueilleux , fuperftitieux 
& fouverainement refpeété , quoique digne d’un fou- 
verain mépris, avoient retenu les Mofcovites dans 
une barbarie fi groffiere , qu’ils ne foupqonnoient- 
pas même. ce qui leur manquoit. Pour réformer le- 
Clergé, dont l’influence eft toujours fi grande furies 
mœurs d’une nation , il fallut abolir le Pat) iarcbat r 
& la ruine de cette dignité puiflante , fut le com- 
mencement de la régie & d’un meilleur ordre. 

Par les foins & la politique de Pierre , la Rulfie vit 
entrer tous les ans dans fes ports plus de douze cent» 
vaiffeaux marchands. Pierre ouvrit des communi- 
eations entre différentes parties de fes Etats ; il éta- 
blit un commerce régulier avec les Provinces Sep. - 
tentrionales dela 'Pcrfc, fes caravannes pénétrèrent 
jnfqu’à Pékin; partout il établit les manufaéhires 
£ les arts connus dans le refte de l’Europe ; partout 
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ÎT les encourageoit en fe confondant parmi les ou- 
vriers qu’il inftruifoit. 

• La nation Mofcovite étoit comme ignorée en Eu- 
rope, avant que le Czar Pierre eut entrepris de la 
rendre commerçante. Sa force augmente félon fon 
progrès de police & de commerce, & non félon 
fon progrès de terrain , qui a toujours été immenfe. 
Sa nouvelle marine & le port de Petersbourg, conf- 
truit prefque malgré la nature , lui font plus utiles 
que ne l’étoient autrefois les vaftes campagnes de la 
Sibérie & de la Tartarie ; mais elles le vont deve- 
nir par ces grands établiflemens dont tout fe retient 
de proche en proche. La force d’un Etat ne feme- 
fijre pas au terrain , c’eft au nombre des citoyens 
& à l’utilité de leurs travaux. 

Qu’il nous foit permis de faire quelques réfle- 
xions fur cette nouvelle PuitTance qui s’ell élevée fi 
rapidement à nos yeux. On devoit s’attendre que 
l'efprit de législation , dont le Czar Pierre étoit 
animé , fc rallentiroit après fa mort , où du moins 
après tant de changemens de Souverains & de Mi- 
niftres ; cependant ils marchent toujours fur les mê- 
mes principes; le même efprit les conduit, & le 
Miniftre qui fuccéde , moins jaloux des établiffe- 
irtens de fon prédccetfeur , que de la gloire de Les 
perftftionner, ajoute à ce qu’il trouve de fait. 

Un corps de troupes rempli d’ingénieurs & d’ou- 
vriers néceflaires , eft adhiellement fur la mer du 
Japon , pour y établir des ports , qui par le moyen 
descanayx & des rivières , communiqueront au golfe 
de Léna, à la mer Cafpienne & à Petersbourg. Ou- 
vrages immenfes ! travaux étonnans! qui réuniront 
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les extrémités les plus éloignées de l’Afie & de 
l’Europe. De tels progrès ne peuvent être que 
lents, mais ils font bien redoutables dans un 11 
vafte Empire. 

Le Czar Pierre qui a policé fa patrie , mérite 
certainement les éloges qu’on lui a donnés ; & la 
. poftérité lui confervera, fans doute, le titre de Grand 
que fes contemporains lui ont déféré. 

Nous nous foinmes un peu écartée de notre fu- 
jet, mais nous n’qvons pas cru étranger à notre 
tâche de nous entretenir du génie vafte , fublime 
& créateur de ce Prince qui embraffa toutes les 
parties de la fociété, & qui«fe trouvoit auüi grand 
. quand il s’inftruifoit au milieu des Charpentiers de 
Sardam , que quand il commandait une armée vi- 
étorieufe qu’il avait formée. 

• Lorfque le Czar vint en France , il y fit fort 
peu de cas de toutes les cliofes d’agrément , 8c 
donna beaucoup d’attention à toutes celles qui 
tendent à l’utilité. Il fut fort fenfible à une ga- 
lanterie que lui fit le Duc d’Antin , de faire trou- 
ver dans fa falle à manger, fous un Dais, le por- 
trait de la Czarine. Il ne fut pas moins content 
de celle qu’on lui fit à la monnoie des médailles. 

Après avoir examiné la ftructure , la force 8c 
le jeu du balancier, il fe joignit aux ouvriers 
pour le mettre en mouvement, & frapper une 
médaille. . . Mais quelle fut fa furprife, quand 
il vit fortir de deflbus le coin fon portrait , fupé- 
rieur pour la rclfemblance & pour l’art à toutes- 
les médailles qui avoient été frappées pour lui ! 
il relia plus émerveillé en lifant au tour de l’iit» 
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fcription : Petrus - Alexioxcitz Czar , Mag. Rus. 
Jmf. il fut également fatisfait du revers: c’étoit 
une renommée paffant du Nord au Midi , avec ces 
mots de Virgile : Vires acquirit eundo. 

Le Czar Pierre avoit conçu le deffein d’allier la 
Ruffie , par des mariages , avec les. maifons de 
France & d’Autriche. Il jugea que la différence de 
Religion y feroit un obftacle. Il penfa auili que la 
Religion Grecque n’étant pas fort éloignée de la Ro- 
maine, il ne lui feroit pas difficile de faire adopter 
celle-ci par fes fujets. Polir cet effet, il envoya 
Kourakin à Rome, & l’y retint trois ans, fans 
rien conclure , y vivant en grand Seigneur , & à 
portée de s’inftruire des principes de la Cour de 
Rome, & de fa conduite avec les Puiffances Ca- 
tholiques. 

Le Clergé Romain , loin de cacher fes préten- 
tions , les étala fi indiferétement , que Kourakin 
à fon retour , n’eut rien de fatisfaifant à dire à 
fon maître. Ainfi la Cour de Rome ne manqua 
une auffi belle occafion , que par les mêmes ma- 
ximes qui lui ont fait perdre tant d’autres Etats. 

Il témoigna une grande envie de faire avec la 
France une alliance d’amirié: mais cela ne s’ac- * 
cordoit pas avec le plan politique du Cardinal Du- 
bois. Il s’attendrit beaucoup en parlant de la Fran- 
ce ; & dit qu’il voyoit avec douleur , qu’elle ne 
tarderoit pas à fe perdre rar le luxe. 

Le Czar tenant Louis XV , encore enfant , en- 
tre fes bras , annonça qu’il furpafferoit un -jour 
fon ayeul , en fageffe , en gloire, en puiffance. 
Cette prédiélfen a prouvé qu’entre fes grandes qu*. 
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lités , Pierre n’avoit pas celles de Prophète. Reve- 
nons. 



CHAPITRE VII. 

L * ' 

e Duc de Bourbon - Condé fuccéda au Régent dan» 
ie Miniftère. Tout le monde connoit la fupériorité 
du génie du dernier, & l’infériorité de celui du 
premier. Dans l’adminillration du Royaume, le 
Duc d’Orléans déploya les connoiiïances les plus 
profondes , les talens les plus vaftes. Dans le 
Miniftère de M. le Duc, on ne voit aucun des 
traits qui caraâérifent l’homme d’Etat. Au con- 
traire , le premier aéte qu’il fit en fa nouvelle qua- 
lité, prouve combien peu il étoit doué de cet efprit 
de lumière, de fagacité, de fagefle qui dirigoit le 
Régent. Il renouvella l’Edit févere contre les Pro- 
teftans : on vit renaître les persécutions de Religion, 
dans le Royaume. 

Le Miniftère de M. le Duc fut de courte durée. 
11 eut, comme dit Voltaire , le fort des Condés r 
eelui de céder à des Prêtres. Henri de Condé avoit 
été accablé par le Cardinal de Richelieu , le Grand. 
Condé emprifonné par Mazarin, & le Duc de Bour- 
bon fut exilé par le Cardinal de Fleury. 

Entre les Princes du fang, dit l’Auteur de la 
vie privée de Louis XV , M. le Duc de Bourbon 
profita le plus heureufement des aétions que Law 
leur avait donné pour fe foutenir. Le Prince achê- 
ta tout ce qui fe trouva à fa bienféance en terres 
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il fit rebâtir Chantilii avec une magnificence Rbya- 
ie» il y forma une Ménagerie, fans comparaifim, 
mieux fournie que celle dif Roi : il fit venir d’An- 
gleterre, en une feule fois, 150 coureurs, dont 
chacun, fur le pied où étoit dlors l’argent en Fran- 
ce , lui revcnoit à quinze on dix-huit cents francs. 

Les libelles du tems avoient accule le Régent 
de s’être gmparé de tout l’argent du Royaume, 
pojir les vues de fon ambition ; & il eft certain 
qu’il eft ‘mort endetté de fept millions exigibles. 

Lors de l’exil du Duc de Bourbon , la place de 
premier Miniltrc fut fupprimée , & fans en avoir 
le titre , le Cardinal de Fleury en fit les fon- 
ctions. 

Fleury avoit été nommé par Louis XIV Précep- 
teur du jeune Roi la follicitation du Maréchal 
de Villeroi. Lorfque le Duc d’Orléans punit de 
l’exil le Maréchal, Fleury fe retira précipitamment. 

Le Roi, dit un hiftorien , plcuroit & fe dépi- 
toit jufqu’i caffer les vitres : il ne vouloit ni boi- 
re , ni manger , ni dormir , fe voyant privé d’une 
perfonnc à la quelle il étoit fi attaché. 

S’il y a jamais eu quelqu’un d’heureux fur la ter- 
re , c’étoit , fans doute , le Cardinal de Fleury , 
dit Voltaire. Venu de bonne heure à la Cour, 
il étoit vraiment fait pour y réuffir, & il le fen- 
tit en y débutant. On le regarda comme un hom- 
me des plus aimables , & de la fociété la plus dé- 
licieufe, jufqu’à l'àge de foixante - treize ans } & 
lorfqu’à cet âge où tant de vieillards fe retirent du 
monde , il eut pris en mains le Gouvernement , 
il fut regardé comme un des plus fages. Depuis 
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172S juTqu’à 1742 , tout lui profpéra. Il conferva 
jufqu’à près de quatre-vingt-dix ans une tête fai- 
ne, libre & capable d’affaires. 

Louis XIV lui rcfufa longtems un Evêché. Le 
Roi lui donna celui de Fréjus , quand il n’en efpé- 
roit plus. S. M. lui dit : je vous ni fuit attendre 
un peu longtems , purceque vous aviez trop d'amis qui 
demandaient pour vous , & j'ai voulu avqjr la Satis- 
faction que vous ne dujjîcz rien qu'à moi. *; 

Le féjour de Fréjus lui déplut: il difoit plaifam- 
ment que dès qu'il avoit vu fa femme , il avait été 
dégoûté de fon mariage ; & il fignoit une lettre 
écrite fur le même ton au Cardinal Quirini : Fleu- 
ry , Evêque de Fréjus , par V indignation divine. ■ 

Il quitta fon Evêché. La raifon qu’il allégua à 
fes ouailles , étoit l’état de fa fanté , qui le met- 
tait informais dans l'impuijjance de veiller fur fon trou- 
peau. Mais heureufement , dit Voltaire, Fleury 
n’avoit jamais été malade. 

Lors de fa nomination au Préceptorat du Jeune 
Dauphin , il écrivit au Cardinal Quirini : “ j’ai 
M regretté plus d’une fois la folitude de Fréjus. 

En arrivant , j’ai appris que le Roi étoit à l’ex- 
„ trêmité , St qu’il m’avoit fait l’honneur de me 
„ nommer Précepteur de fon petit-fils; s’il avoit 
,, été en état de m’entendre , je l’aurois fupplié 
,, de me décharger # d’un fardeau qui me fait trem- 
3, bler; mais après fa mort, on n'a pas voulu 
M m’écouter. J’en ai été malade, & je ne me 
» confole point de la perte de ma liberté. ’’ * 

Sous un air de douceur, de flexibilité, fous le 
laafqye 4e la mode&ie , fous une répuguance ap- 
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parente pour les dignités , Fleury cachoit la plus 
vive ambition. 

On rapporte que le jour que Dubois requt fa 
calotte de la main du Roi ; après avoir fait fon 
femerciment , il détacha fa Croix épifcopale , & 
la préfenta à l’Evêque de Fréjus en le priant de 
la recevoir : “ parceque , (dit-il) elle porte bon- 
heur.” . . Fleury la reçut en rougiflant aux yeux 
du Roi & de toute la Cour ; & qui pis eft , fut 
obligé, en Courtifan fournis , de s’en décorer. 
Ce qui lui attira nombre de plaifanteries. 

Le Régent, qui avoit remarqué le goût du Roi 
pour fon précepteur, lui propofa l’Archevêché de 
Rheims , comme un fiege de la première dillin- 
étion. Le Roi l’envoya chercher fur le champ , & 
lui apprit le préfcnt qu’il lui faifoit. 

Fleury fc confondit en remercimens refpeéhieux: 
mais refufa d’être premier Duc & Pair de France. 
Le Régent infifta inutilement, & finit par le prier 
d’accepter, du moins, l’Abbaye de Saint Etietutc 
de Caen. Fleury accepta ce bénéfice fimple de 
70,000 livres, de rente ; & fit mettre fon refus de 
l’Archevêché dans toutes les Gazettes. 



CHAPITRE VIII. 

: . . .r . 1 ‘ , 

I^aifTons là un inftant fon Eminence : venons aux 
événcmens du tems. Il n'y a déformais plus de Py- 
rénées , dit Louis XIV, à Philippe V. qui partoit 
pour l'Efpagne. Les «menus de la France prirent 
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ce compliment poli qui ne fignifioit rien , pour le 
réfultat «le toute la politique de l’ayeul & du pe- 
tit-fils. On crut que les deux Monarchies avoient 
fiait un complot pour aflervir le refte de l’Europe 5 
que les Cours de Madrid & de Verfailles , défor- 
mais étroitement unies , n’auroient qu’un même 
intérêt , & que l’ambition commune qu’on leur 
fiippofoit, ne les divifcroit point. 

A parler exaélement, l’acceiïion de la Cour de 
Madrid au Traité de la Quadruple Alliance , avoit 
■confommé l’ouvrage de la paix d’Utrecht, puifqu© 
L’Empereur reconnoiflbit Philippe V , pour Roi d’E- 
Xpagne, & que ce dernier Prince cédoit à l’autre, 
■les Pays Bas, & les Provinces que Charles II, 
avoit pofiëdées en Italie. Mais dans l’ébranlement 
général que la guerre de 1701 avoit caufé dans le 
Midi de l’Europe , il reftoit encore bien des mefu- 
res à prendre pour conferver la paix. Il s’étoit 
formé de nouveaux intérêts entre plufieurs Prin- 
ces ; les anciennes alliances paroiffoient toutes re- 
froidies ou dififoutes. 

A l’exception de l’Angleterre & de la France 
qui traitoient entr’elles avec une eJttrênie bonne 
foi , toutes les autres Puidances fe reflouvenoicnt 
de leurs infidélités réciproques} ou, n’étant pas 
accoutumées à agir de concert, n’ofoient fe fier 
les unes aux autres. Les efprits étoient également 
aigris à Vienne & à Madrid. On avoit fait des 
cédions fans renoncer fincérement à fes prétextions, 
& il feroit difficile de dire à qui le Traité de la 
Quadruple Alliance étoit plus défagréable , de l’Em- 
pereur ou du Roi d’Efpagne. En un mot , le feu 

n’ étoit' 
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n’étoit pas éteint, il n’étoit que caché fous la cen- 
dre, & ce fut pour prévenir un fécond embràfo- 
ment qu’on aflembla un Congrès à Cambra». 

Les Miniftres des Cours refpcélives s’y rendi- 
rent avec des inftruftions qui ne permettaient pas 
d’efpérer un heureux fuccès. La Cour de Vienne 
flattée d’acquérir un droit de fuzeraineté fur deux 
fiefs du Pape, au fujet de la fucccflîon de Parme 
& de Tofcane, n’avoit confenti aux difpofitions, 
qu’en fe promettant qu’elles n’auroient pas lieu. 
Elle s’exagéroit davantage tous les dangers aux 
quels devoit l’expofer l’établifiement d’un Prince 
d’Efpagne dans le centre de l’Italie ; c’étoit , félon 
elle, ébranler fa domination nouvelle & en prépa- 
rer la ruine. Dans l’efpérance que quelque événe- 
ment pourroit priver les Infant s des Etats qui Teur 
étaient promis, l’Empereur ne cherchoit au’à mul- 
tiplier les difficultés, & retarder la conclufion des 
arrangemens definitifs ; quelques propofitions qu’on 
fit, fes Miniftres étoient réfolus à tout refufer, 
& à toujours fe plaindre. 

Cette politique auroit échoué, fi l’Efp'agne eut 
été allez prudente pour ne confulter que fes vrais 
intérêts; mais' on auroit dit au contraire qu’elle 
était encore gouvernée par l’efprit du Cardinal Al- 
beroni , & que la paix était pour elle le plus grand 
mal. 

Les Miniftres d’Efpagne ne fentirent pas l’avali- 
tage qu’ils avoient fur la Cour de Vienne. Ils em- 
braflierent trop d’ebjets à la fois pour n’en être pas 
eux-mêmes einbarraflës. Iis firent des demandes à 
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l’Empereur, fans chercher à fe faire des amis qui 
leur donnaient du crédit. 

Malgré les traités de paix & d’alliance qu’ils 
avoient conclus avec l’Angleterre & la France, 
le 13 Juin 1721 , ils fe plaignoient également des 
deux Couronnes. 

Les Conférences de Cambrai languifToicnt, quoi- 
que la France & l’Angleterre, également zélées 
pour le maintien de la paix, &. toujours de con- 
cert , fifient les fomflions de médiateurs. 

Tandis que les difficultés fe multiplioient , un 
événement imprévu & étranger aux Négociations 
de Cambrai , caufa la difTolution du Congrès, On 
fent que nous voulons parler du renvoi de F Infante 
d’F.fpagnc (*) , deftinée à monter fur le trône de 
Franoe, mais dont l’âge trop tendre ne permettoit 
pas d’cfpérer un héritier auffitôt que le défiroit 
l'impatience des François. L'Infante étoit une jeu- 
ne Princcfiè à peine âgée de fept ans. 

Quelques intéreffantes pour le repos d« la Fran- 
ce & la tranquillité de l’Europe , qu’on eût re- 
préfentées au Roi d’Efpagne les raifons qui avoient 
déterminé le renvoi de fa fille, ce Monarque , di- 
fent les Hiftoriens du teins, ne put les goûter. 
Il favoit bien qu’on couvroit, fous l’apparence 
d'une politique fage , les manœuvres d’une intri- 
gue honteufe ; il en connoilïbit les refibrts’ odieux 
^ inéprifables. 

La Cour de Madrid crut donc recevoir un af- 
front. Elle rappella fes Miniftres de Cambrai. 

(*) Maric-Annc-Viftoire , Depuis Reine de Portugal. 
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Son Ambafladeur en France , dit : que tEfpagne 
n' aurait jamais ajfcz defang pour venger l'injure qu'el r 
le recevcit } ... Le Duc de Bourbon, premier Mi* 
niiire, depuis la mort du Duc d’Orléans, lui ré- 
pondit : que la France ri aurait jamais ajfcz de lar- 
mes pour pleurer l'éloignement d'une Friucejfe qu'eile 
adorait. 

Le Congres difTous , on ne fe flatta plus de pou- 
voir conferver la paix * & fi les hoftilités ne fnc- 
céderent pas immédiatement à la diflblution du 
Congrès , c’eft que les malheurs de la guerre de 
1701 , avoient Hait des traces trop profondes dans 
les efprits ; qu’une défiance générale infpiroit à 
toutes les Cours une timidité commune, 8 c que 
l’Efpagne venoit d’éprouver qu’elle avoit befoin d’a- 
voir des alliés pour faire la guerre avec avantage. 

Malgré l’éloignement que cette’ Puiflance & la 
Cour de Vienne avoient fait paroître l’une pour 
1 autre , pendant les négociations qui venoient d’ê- 
tre rompues , elles fe rapprochèrent fubitement. 
Le Baron de Riperda, qui, après avoir été Am- 
bafladeur des Provinces-Unies à Madrid, s’y étoit 
fixe, forma le plan dune alliance étroite entré 
l’Efpagne & la maifon d’Autriche. Ce projet fut 
adopté, & fon auteur chargé de le négocier. Il fe 
rendit fecrétement à Vienne, & le 30 Avril 1727, 
y figna quatre traités , l’un avec l’Empire , .& les 
trois autres avec l’Empereur. 

Le premier ne contient rien d’intéreflant , fi ce 
n eft le confentement du Corps Germanique, aux 
arrangemens pris au fujet de la fucceiïion des Du- 
chés de Parme , de Plaifance & de Tofeane. 
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Par le traité de paix conclu entre l’Empereur 
& le Roi d’Efpagnc, on confirme tous les articles 
de celui de la Quadruple Alliance , & Philippe Y 
renouvelle fa rénonciation à la Couronne de France. 

L’Empereur renonce à toutes fes prétentions fur 
l’Efpagne , avec les mêmes elaufes qui font énon- 
cées dans le traité de la Quadruple Alliance. 

Le Roi d’Efpagne confent au démembrement des 
Provinces que fes Prédéceffeurs ont poiïedées en 
Italie , dans les Pays-Bas , & les cède A la maifon 
d’Autriche. 

Le Roi d’Efpagne renonce à tout droit de rever- 
fion à l'égard du Royaume de Sicile; & il cft con- 
firmé dans celui qu’il a acquis fur le Royaume de 
Sardaigne. 

Sa Majeité Impériale garantit l’ordre de fncces- 
fion à la Couronne d’Efpagne , tel qu’il a été éta- 
bli par le traité d’Utrecht; & fa Majefté Catholi- 
que garantit à l’Empereur la Pragmatique San- 
ction 

Il n’y eut que les Princes qui avoient quelques 
droits à faire valoir fur les domaines de la maifon 
d’Autriche, dans le cas qu’elle manquât d’hoirs 
mâles , qui furent «llarmés de fon traité de paix 
avec l’E'pagne. 

La France aimoit aflez fincérement la paix , 
pour etre plus inquiète des troubles , dont les trai- 
tés de Riperda menaqoient l’Europe, que de la ga- 
rantf' que Philippe V avoit donnée à la Pragmati- 
que- Ssm&ion. 

L'Angleterre avoit vu avec plaifir l’union de 
deux Princes qu’elle avoit voulu rapprocher l’un 
de l’autre. 
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On ne concevoit point que Philippe V, qui avoit 
tant d’Etats à réclamer fur la fuccelfion Autrichien- 
ne, fi l’Empereur ne laifToit que des filles pour 
héritières, eût garanti la Pragmatique -Sanction 9 
pour n’obtenir que ce qu’on lui avoit déjà accordé 
par le traité de la Quadruple Alliance , & renoncer 
à tout ce qu’il avoit contefté avec tant de chaleur 
dans le Congrès de Cambrai. 

On foupqonna les nouveaux alliés de former de 
grands projets au préjudice de leurs vu: fin s -, ©11 
ne penfa plus que l’Efpagne prodiguât ies faveurs 
à l’Empereur, fans que ce Prince n’eût promis 
par quelque article fecret de la Favorifcr dans tou- 
tes fes vues.’ 

La fortune de Riperda créé Duc & premier Mi- 
niftre, en récompenfe de fa négociation, augmen- 
ta encore les craintes ; & l’Angleterre ne douta 
plus qu’elle ne fût menacée de la guerre , s’il ft 
vrai, comme on l’a publié, que Riperda, étonné 
de fou élévation, prévît fa difgraee , & que vou- 
lant fe ménager une retraite à Londres , il eût 
trahi fon maître, & révélé aux Anglois le fecret 
des traités qu’il avoit conclus. 

Quoi qu’il en foit, la Cour de Vienne & l’Ef- 
p»gne avoient fait un troifietr.e traité d’alliance dé- 
fenfive qu’elles tenoient fecret. 

Ce qui furprit d’autant plus les Cours de l’Etv- 
rope, dit Voltaire à ce fujet, ce fut de voir Phi- 
lippe V & Charles VII, autre fois fi acharnés l’un 
contre l'autre, maintenant étroitement unis ; & 
les affaires fortics de leur route naturelle, au point 
que le Minilière de Madrid gouverna une année 
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entière la Cour de Vienne. Cette Cour qui n’aToit 
jamais eu d'autre intention que de fermer à la mai- 
ion Françoife d’Efpagne tout accès dans l’Italie, 
fc laifia entraîner loin de Tes propres fentimens , 
au point de recevoir un fils de Philippe V & d'E- 
lifabeth de Parme , fa fécondé femme , dans cette 
même Italie, dont on vouloit exclure tout Fran- 
çois & tout Efpagnol. 

L’Empereur donna à ce fils puîné de fon concur- 
rent, l’invelHtnre de Parme & de Plaifance , & 
tin grand Duché de Tofcane : quoique la fuccefiion 
de ces Etats ne fût point ouverte, Don Carlos y 
fut introduit avee fîx mille Efpagnols; & il n’en 
coûta à l’Efpagne que deux cents mille piftoles don- 
nées à Vienne. 

Cet’e faute du Confeil de l’Emperenr ne fut pas 
mile au rang des fautes heureufes ; elle Ufi eoûta 
plus cher dans la fuite. Tout ctoit étrange dans 
cet accord ; c’étoit deux maifons ennemes qui s’u- 
nifToient fans fc fier l’une à l’autre; c’étoit les 
Anglois , qui ayant tout fait pour détrôner Philip- 
pe V , & lui ayant arraché Minorque & Gibraltar, 
étoient les médiateurs de ce traité ; c’étoit un Hol- 
îaiidoU, Ripferia , devenu Duc & tout puiflant 
en Efpagnc qui le fignoit , & qui fut difgracié 
après l’avoir figné , & qui alla mourir enfuite 
dans le Royaume de Maroc, où il tenta d’établir 
une Religion nouvelle. 
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ouïs XV entroit dans Page de I’adolefcence. DP- 

puisTon avènement au trône jufqu’à ce tems , on 
• doit regarder ce Prince comme ayant toujours été 
en tutelle. Roi à cinq ans , on avoit craint de le 
fatiguer par le travail ; on avoit négligé d’orner 
fon efprit des connoi fiances nécefl'aires au Souverain 
d’un grand Empire. L’étude , les alFr.ires le re- 
tn’toient; il étoit abfalnment incapable de la moin- 
dre application; & fes organes s’é Soient tellement 
accoutumés à cette inertie que depuis , il lui a 
été impolT’bîe de foutenir la moindre cof^ention 
d’efprit. Il ne vculoit point figurer, représenter: 

• mil bruit, uni éclat, point de fatigue: de la tran- 
quillité , c’elt tout ce qu’il demamioit. Il étoit com- 
me un jeune infouciant Gentilhomme , dans fa ter- 
re, qui chafl’e, boit & mange, & laifi'e faire du 
refte fon fermier, fon procureur ftfcnl, fon curé 
même, pourvu qu’il ne Oblige pas d’aller à con- 
fefié & de faire fes Pâques. 

11 étoit tems de le marier: la Nation étoit im- 
patiente de voir des héritiers au trône. On donna 
pour femme à Louis XV , la fille d’un Roi détrô- 
né, d’un Roi de fortune. 

Après la perte de fes Etats, après fa fuite de 
Pologne , Stanislas avoit chorfi fa retraite à Weif- 
fembourg dans l’Alface. 

Marie Leikjnuki, fa fille, rfélaifiee, abandon- 
née , dans fon enfance , dans l’auge d’une écurie 
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de Village, fe vit enfiiite affife fur le trône du 
plus beau Royaume de l’univers. Celle qui, quel- 
que terns auparavant , fe fut regardée comme trop 
9 beureufe d’étre la première Dame d’honneur, la 
première Dame d’atours de l’Infante d'Efpagne ; 
Marie , qui avoit été propofce à un Ample Colonel 
(le Comte, puis Duc & Maréchal d’Ellrées) devint 
Reine des François. 

Grâces à la fatalité qui préfuie, dit .un Ecri- 
vain, aux afFaires de ce inonde, ce mariage fe 
trouva le plus heureux qu’eut pu contra&er Louis 
XV : mais aucune prudence humaine n’eùt pu le 
prévoir , & s’il n’eût confulté que les intérêts de 
l'Etat, tout, au contraire, devoit en diiïuader le 
premie^Miniftre. Les combinaifons même que lui 
(le Duc de Bourbon) & fa maîtreffe (la Marquife de 
Prie ) avoient formées pour leur propre compte , 
furent fauffes , & l’orage fembloit devoir partir du 
côté où ils l’attendoient le moins. 

Les traités du Duc de Riperda avoient caufé une 
extrême inquiétude û la France & à l’Angletc-rrc. 
Elles avoient oppofé traité à traité , & s’étoient li- 
guées avec le Roi de Pruffe par un a&e ligné le 
3 Septembre 1725 à Ilterenbaufen , & qu’on appelle 
communément le traité de Hanover. 

Cette alliance confirmoit tous les articles de la 
pacification générale de 1713. Mais , tandis que 
les Provinces. Unies , dont la politique fage eft de 
ne prendre que le moins qu’il eft poflible d’enga- 
gemens nouveaux , balanqoient d’accéder au traité 
d’Hanover, & fe flattoient de pouvoir réuffir par 
la voye des négociations , à faire révoquer l’oétroi 
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de la Compagnie d'Oftendt ; la Cour de Vienne né- 
gocia avec fuccès à Petersbourg. La Czarine accé- 
da, le a6 Août 1726, aux traités de Vienne, & 
s’cn rendit garant. L’Empereur débaucha même de- 
l'alliance de Hanover le Roi de Prufle, qui refuf». 
de ligner l’acceflion, à laquelle les Etats-Généraux, 
confentircnt enfin le 9 Août 1716.. 

Les Alliés de Hanover réparèrent la défcââon du; 
Roi de Prufie par l’alliance de- la Suède, qui entra; 
dans leurs engagemens , le ay Mars 17275 & par 
les conventions qu’ils lignèrent avec le Roi de- 
Dannemark , le Landgrave de Heffe-Caffel & le* 
Duc de Brunswick- Wolffenbuttel ; tous ces Prin- 
ces s’engageoient à entretenir un certain nombre; 
de troupes qui feroient aux ordres des alliés. 

Tout paroifinit annoncer la guerre au commen- 
cement de 1727. Le Roi d’Angleterre jetta l’ai— 
larme à l’ouverture de fon Parlement. 

Le Commerce de la Nation, difoit-il, étoit éga*- 
lement menacé de fa ruine aux Indes Orientales ,, 
par l’établiflement de la Compagnie A'Oficndei Sc 
en Amérique pjr l’audace des Garde-Côtes Efpa— 
gnols. 

La Cour d’Efpngne reclamoit injuftement Gibral- 
tar & Port-Mahon, monument do la valeur dos; 
Anglois, & places fi néceflaires pour affiner lonsr 
navigation dans la Mé.literianée. THàlloit s’y «ap- 
peler de tontes fes Forces , & prévenir, ajniHoit 
ce Prince, les projets des alliés de Vienne qui ont 
pris entr’eux des mefures pour porter le PréteniLaSt 
en Angleterre, & y caufer une révolution^ 
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L’Empereur de fon côté accufoit à Ratisbonne 
George I de fouffler feul le feu de la guerre, d’in- 
triguer même à Conftantinople , pour porter les 
Turcs en Hongrie. 

' L’Efpngne Faifbit de grands préparatifs, foit dans 
fes ports, foit fur terre j & la France, en fuivant 
cet exemple, déclaroit, que f» les Efpagnols corn-' 
mettoient quelque aile d’hoftilité contre la Gran- 
de-Bretagne , elle feroit une diverüon en la fa- 
veur. 

r 

‘Telle étoit la Gtuation critique de l’Europe , 
lorfque l’Efpagne , voulant profiter de fes allian- 
ces, mit le fiége devant Gibraltar. On auroit vu 
renaître une guerre, peut-être, suffi cruelle que 
celle de 1701, & qui auroit également embrafé le Midr 
& le Nord, fi la Cour*de Vienne eût fécondé l’en- 
treprife des Efpagnols, ou que la France, plpy 
impatiente que l’Angleterre , eût commencé une 
diverüon du côté des Pyrénées. Heureufement tou- 
tes ces Puiflances ne vouloient que la paix j & el- 
les n’avoient cherché, par tous leurs traités, qu’à 
s’intimider mutuellement. 

La Cour de Vienne voyoit une partie de l’Em- 
pire engagée dans l’alliance de Hanover, & le refte 
ne paroilfoit pas déterminé à embrafler fes intérêt». 
Elle eftimoit l’amitié des Anglois tout ce qu’elle 
doit être eftimée ; & ne regardoit, au contraire, 
fon traité avec l’Efpagne, que comme un de ces 
engagemens incertains, plutôt produits par humeur 
que par politique, & qui ne tiennent qu’à des cir- 

eonfomees mobiles & à des intérêts paffiigers. 

. * ^ - 
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Le Miniftère de France vouloit, à quelque prix 
que ce fût , entretenir la paix -, & il étoit fécon- 
dé par les intentions pacifiques du Roi d’Angleter- 
re, qui n’avoit feint de vouloir la guerre que pour 
obtenir des fubiides confidérables de fon Parlement» 
& qui , loin de la déclarer à la Cour d’Efpagne , 
quand Gibraltar fut affiégé, fe contenta de donner 
des lettres de repréfailles pour courir fur les vaif- 
feaux Efpagnols. 

La Cour de Madrid de fon côté, mal fecondce 
par fes allies , & dégoûtée de la guerre par les 
difficultés de fon entreprife, eut un reffentiment 
moins vif contre fes ennemis. 

Dans ces circonftances , le Pape offrit fa média- 
tion i fes Nonces négocièrent en même teais à Vien- 
ne, à Madrid & à Paris, & le 7 Mars 1727, on 
figna dans cette derniere ville des articles prélimi- 
naires, dont les plus importans regardent la fnf- 
penfion de la Compagnie d’Oftende pendant l’efpaee 
de fept ans , & la convocation d’un Congrès , in- 
diqué d’abord à Aix-la-Chapelle, enfuite à Cam- 
brai, & aflemblé en effet à Sortions, le 24 Juin 
1728. 
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L’Efpagne qui étoit la feule Puilfance qui eût von. 
lu férieufement la guerre, fentoit fon impuiffanee, 
& la néeeflrté de prendre les fentimens pacifiques, 
de fes alliés & de fes ennemis. Son traité de paix 
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avec la Cour de Vienne , ne Iaiffoit à la difciltiotfc 
du Congrès de Soiffons aucun des articles qui? 
avoient éprouvé tant de difficultés à Cambrai. Elle- 
s’accoutumoit à voir les Anglais à Gibraltar & à 
Port-Mahonj elle ne regardoit déjà plus comme 
un affront le renvoi de l’infante: & commençant à> 
faire fon principal objet des Duchés de Parme, de ' 
Plaifnncc & deTofcane , il n’étoitplus qneftion que- 
de la rati<>Faire fur ce point, & d’exécuter le traité- 
de la Quadruple Alliance y pour la voir concourir fin» 
céremcnt au maintien de la paix. 

Les Puiffances Mariâmes n’avoient pas befoinde 
prendre les armes pour forcer l'Empereur à fuppri- 
mer fon Commerce d'Oftende aux Indes Orientales}. 
elles étoient même fûres d’obtenir des facrifices beau» 
coup plus confidérabies , ea lui carantiflunt la Prag- 
matique-Sanélion : & cette démarche de leur part 
étoit une fuite naturelle des principes d’équilibre 
par les quels elles feconduifoient depuis foixante ans. 

Si elles n’accordoient pas cette garantie fi defirée,. 
ce n’eft pas qu’elles doutaffent s’il étoit de leur intérêt 
ou-non Je la refufer ; mais elles vouloient en faire le- 
prix de quelque complaifance de la cour deVienne.. 

Le Confeil de l’Empereur n’étoit occupé que de 
deux affaires , l’établiffement d’un Infant en Italie,. 

& la garantie de la Pragmatique-San&ion ; & cette, 
derniere lui paroiffoit d’une importance bien fupé» 
xieurc à l’autre. 

Il étoit impoffible , après les traités de la Qu<u. 
toupie Alliance & de Vienne , de fe refufer aux ar» 
eangemens que la France, l’Efpagne, l’ Angleterre- 
& ks Ptovinees-Unies exiger oient. * pour afluret à» 
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*n Infant les Sucçe filons de Farneze & de Médi» 
fis, fans fe rendre fufpcét à toute l’Europe. Auflk 
la Cour de Vienne ne vouloit-elle faire des diffi- 
cultés fur cet article & le Commerce d’Oftende, que 
pour amener toutes les Puiffinces qui négocioient à 
Soiffons, à fc rendre garants du nouvel ordre de' 
fucctllion qu’elle avoit établie. 

La garantie de la Pragmatique- Sanétion devoifc 
dure fervir à dénouer toutes les difficultés. Ellecon- 
«ilioit tous les intérêts : mais la France , malheureu- 
fement , s’étoit fait une affaire capitale de s’y oppo- 
fer. La hafede fapolitique, depuis le régné de Fran- 
çois I, étoit d’être jaloufe de la muifon d’ Autriche, 
& depuis que l’Emrereur Charles Vf avoit acquis 
P Italie & les Pays- Bas, elle croyoit devoir la con- 
trarier avec plus de foin que jamais. 

On doit convenir qu’il falloit craindre la Cour de 
Vienne ; mais il falloit craindre encore, davantage 
i’Angleterre , depuis qu’elle étoit devenue la vérita- 
ble tivale de la France. Ne fe defaira-t-on jamaisde 
cette idée puérile que la puiffance d’un Etat dépend 
de l’étendue de fon territoire ? 

L’intérêt de 1a France étoit de diminuer le nombre- 
de fes ennemis dans le continent, pour pouvoii- 
porter fes principales force* fur mer. 

Quel pouvoit être liobjet du Cardinal de Fleury,, 
en ne voulant pas permettre que la garantie de la 
Pragmatique -S^nttion fervît de bafe aux arrange- 
ons néceffaires pour consolider la paix ? C’étoifc: 
vouloir 1a fin , fans vouloir le moyen qui y condui- 
foit. Ce Miniftre ne devoît-il pas lèntir que tous, 
ks intérêts & toute la politique des Puiflaaces le» 
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plus confidérables de l’Europe, les conduifoient à 
cette garantie ; & que s’y oppofer , c’étoit par con- 
féquent vouloir la guerre en voulant la paix? 

Le Cardinal décréditoit fa politique ; il rendoit la 
France fufpeéte d’avidité; faute énorme pour une 
PuifTance qui eft à la tête des affaires , & qui ne fe 
conduira jamais avec fage'He, quand elle ne perfua- 
dcra pas que la juflice & la modération font les ré- 
gies de fa conduite. On doit dire que toutes les né- 
gociations de la PuifTance dominante ne doivent 
point avoir d’autre but que de fe conferver fans s’ac- 
croître, & de prévenir /toute rupture. 

Le Cardinal de Fleury épnifa toutes les relfources 
de l’infinuation & de l’intrigue , pour empêcher que 
les négociateurs né s’approchaffent du point qui de- 
voit les concilier. On répéta cent fois les mêmes 
. chofes : on les préfenta fous cent Faces différentes ; 
menaces , careffes , promeffes , tout fut employé 
inutilement. 

C’étoit une puérilité que de vouloir éblouir & 
tromper la Cour de Vienne fur fes intérêts par 
des négociations; & cependant perfonne ne vouloit 
la guerre : comment donc auroit-il été poffible de 
Satisfaire les Puiffances maritimes fur le commerce 
d’Oftende ; & la Cour de Madrid fur les Duchés de 
Parme & de Tofcane? 

Le Congrès de Soiffons tomba dans une extrême 
langueur ; on n’avoitplus rien à fe dire; & le Car- 
dinal de Fleury qui craignit que les Plénipotentiaires, • 

lafles de leur inaélion, neformaffent, à fon infu, 
des conférences particulières dont il n’auroit plus 
été lenuûtie, les prévint, Si reprit cette politique 
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dont on avoit fait inutilement tant d’ufage avant le 
Congrès de Sortions, & qui confiftoit à faire des al- 
liances, & accumuler traités fur traités , pour inti- 
mider & réduire les adverfaires. . 

Pour forcer l’Empereur à tout accorder au fujet 
de fon Commerce d’Oftende & de lÿ fucceflïon de 
Parme, il voulut le mettre dans la néceffité de ne 
pouvoir rien refufer. Il falloit pour cela lui débau- 
cher fes alliés , & l’on commença par tâter la Cour 
de Madrid. On lui repréfenta que par les traités de 
Vienne de 172?, elle n’avoit rien obtenu de plus 
que ce qui lui aveit été accordé par la Quadruple AU 
liance. En dévoilant les mauvaifes intentions que les 
Miniftres de Vienne cachoient fous des lenteurs de. 
des refus obftinés , on lui fit fentir qu’il falloit re- 
courir à des moyens plus efficaces , pour arturer les 
droits de Don Caries ou de fes freres , fur le» 
Duchés de Parme & de Tofcane. 

‘ ' Cette négociation eut le fuccès qu’on en attendoit. 
La France, l’Angleterre àl’Efpagne, lignèrent un 
traité à Séville, le 9 Novembre 1729 , & les Etats- 
Généraux y accédèrent le 21 du même mois. 

On renouvella tous les articles de la Quadruple 
Alliance qui regardent les Duchés de Parme & de 
Tofcane ; & il fut réglé que , pour y affermir le» 
droits de la Cour de Madrid , elle y feroit palier fix 
mille hommes de fes troupes , qu’on mettroit en 
garnifon dans Livourne , Fortoferraio , Larme & 
Plaifance. 

Les Contraélans fe garantirent tous leurs Etats 
en quelque partie du monde qu’ils flirtent fxtués, 
fc les privilèges de leur commercer En cas^le guerre. 
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en devoit fournir à la Puiffanceoffenfée , les fecourf 
les plus confidérablesj & le Roi d’Efpagne déclaroit 
que, par les articles de Vienne de 172Ç, il 11’avoii 
point prétendu donner atteinte aux précédais traités 
de commerce & de paix. 

Malgré l’expérience du pafTé, les alliés de Séville- 
s’imaginèrent que leur union alloit faire trembler 
l’Empereur , mais ce Prince qui pénétroit leurs in- 
tentions , jugea qu’on ne vouloit que lui faire peur*. 

&. fit bonne contenance pour intimider fes adverfat 
res qui le menaçoient. Sûr dfe les divifer & même 
d’attirer dans fes intérêts l’Angleterre & les Provin- 
ces -Unies , dès qu’il confentiroit à renoncer à fa 
Compagnie d’Oftende , il ne craignit pas , ou du 
moins feignit de ne pas craindre la guerre } & pour 
s’oppofer à l’entrée des Efpagnols en Italie, fit paffe» 
des forces confidéjables dans lé Milanès. 

On vit cette fermeté avec d’autant plus de' chagrin,, 
qu’on s’y étoit moins attendu^ Tandis que l’Efpagne- 
£e preparoit à la guerre, & fommoit fes alliés de* 
jrempür fes engagemens , le Miniftere de France- 
n’oublioit rien pour calmer fon impatience, & fai— 
fbit cent démarches inutiles pour ne pas perdre le? 
fruit qu’U s’étoit flatté de retirer de fon traité de Sé- 
ville, c’eft-à-dire , pour engager la Cour de Vienne* 
à y accéder , fans qu’il fût queftion de garantir la? 

Pra gnratique-Sanélion. 

Sur ces entrefaites , l’Angleterre, laffe de tant de- 
lenteurs , trancha toutes les difficultés , en enta— * 

niant, avec l’empereur, une régotiation feerette*. 
par la quelle elle lui offroit de fe rendre garant*, 

4e concert avec les Etats - Généraux t du nouvel 
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ordre de fucoeffion établi dans fa maifon ; à condition 
qu’il révoqueroit pour toujours l’octroi accordé à la 
Compagnie d'Oftende , & que la Cour de Madrid 
feroit palier fix mille hommes de fcs troupes dans 
les Etats de la fuceelfion de Farncfe. 

A cette proportion tous les obftacles furent levés, 
& le traité de ces Puiffances Fut figné à Vienne le 
16 Mars 1731. L’Europe Fut délivrée de ces négo- 
ciations inutiles dont elle étoit tourmentée dépuis 
la concîuGon de la Quadruple Alliance, & qui com- 
menqoient à Former un cahos où la politique n’au* 
roit enfin rien compris. 

Par le traité du 16 Mars 1731 , le Roi d’Angle- 
terre garantit à la maifon d’Autriche fes domaines 
contre les attaques de tous fes ennemis à l’exception 
du Turc, & fe rend garant de la Pragmatique- 
San&ion. 

De fon côté, l’Empereur s’oblige à faire ceffer 
inceflamment & pour toujours , le commerce de 
quelques provinces de fa domination , & qui «voient 
appartenu au Roi d’Efpagne, Charles II, aux Indes 
Orientales. . . il fouferit encore à tous les arrange- 
rons qui ont été'pris à Séville pour la fucceflion 
des Duchés de Tofcane & de Panne ,. & promet de 
porter l’Empire à y donner les mains. 

L’Angleterre fe hâta de communiquer à l’Efpagne 
les engagemens qu’elle venoit de contra&er ; cette 
Couronne les approuva : & par le traité qu’elle 
ligua à Vienne quelques mois après (le 22 Juillet) 
arec l’Angleterre & l’empereur , elle accéda â i’al- 
liancc du 1 C> Mars, & renouvella les articles de lai 
Quadruple Alliance , &les traités de Vienne de 1735, 
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Le Grand Duc qui avoit fait lignifier aux Minières 
Plénipotentiaires , afi'eroblés à Cambrai , fa pro- 
tcüation contre les arrangemens qu’on avoit pris au 
ftijet de fes Etats, confentit à tout ce qu’on exigeoit 
de lui , & conclut avec la Cour de Madrid le traité 
de Florence. 

La paix ne fut pas troublée : fix mille Efpagnols 
s’embarquèrent à Barcelone le 17 Octobre 1731, & 
dcfcemlirent à Livourne le même mois, malgré les 
proteftations du Saint-Siège. 

■ — V. 

CHAPITRE XI. 

L’Eurorpe , toujours agitée dans le Midi & dans 
le Nord par des Ncgociatiation relatives aux traités 
d’Utrecht & de Nenftadt , jouifioit cependant de la 
paix , plutôt par l’adrefle que par l’habileté de fes 
Négociateurs, lors qu’Augufte II, Roi de Polo- 
gne, mourut le premier Février 1733. 

Tout étoit paifible alors , depuis la Ruffie jufqu’à 
l’Efpagne, lorfque la mort de l’Ele&eur de Saxe 
replongea l’Europe, comme dit Voltaire, dans les 
diffentions & dans les malheurs dont elle eft fi ra- 
rement exempte. 

Stanislas déjà nommé Roi de Pologne en 1704, 
fut élu Roi en 1733 de la maniéré la plus légitime 
& la plus folemnelle. 

Il étoit de l’honneur du Roi de France d’.employer 
fes bons offices , fon crédit, fes forces, pour faire 
remonter fur le trône Stanislas fon beaupere. Louis 
?£V 11e pouvoit décemment en abandonner les inté- 
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rêt*. Il déclara , comme difent certains mémoires , . 
il déclara à tous les Ambaffadeors étrangers qui 
étoient à fa Ceur , qu’il ne fouftïiroit point qu’aucune 
Puiffance s’oppofât à la liberté de l’élcftion d’un . 
. aouveau Roi de Pologne , c’eft-à-dire , qu’il empê- 
eheroit qn’on en élit d’antre que Stanislas. 

Les Polonnois qui connoifloient les qualités per- 
fonnelles de ce Prince, concoururent d’autant plus 
volontiers à ce deflein , qu’ils penfoient que leur 
liberté & leurs privilèges feroient en ftireté fous 
un Roi , né leur concitoyen , & qui ne peffédoit 
aucun domaine hors de chez eux. 

Le Régne précédent avoit été troublé par des 
partis ; on accufoit Augnfte II d'avoir violé les PcicIh 
■ Convetita: on le foupqonnoit d’aroir fongé à rendre 
fa Couronne héréditaire, & on ne vouloit point la 
mettre furla tête de fon fils , qu’on regardoit comme 
l’héritier de fes projets & de fon ambition. 

La Pologne gouvernée par des loix qni rendent 
fes forces inutiles , a trop peu d’influence dans le» 
affaires générales de l’Europe , pour que les autres 
Etats doivent prendre un intérêt bien vif à l’élee- 
tion de fon Roi. 

La Ruflîe ne redoutoit point dans Stanislas, l’an- 
cien ami de Charles XII; la Cour de Vienne pouvoit 
voir fans inquiétude l’élévation du pere de la Reine 
de franco; elles s’unirent cependant pour favorifer 
l'Electeur de Saxe, qui promit à l’une de n’avoir 
point d’autre politique que celle de fon pere; &qui 
levant , en faveur de la feeende , les oppofitions 
qu’Auguftc IL avoit faites à la Pragmatique-Sanc- 
tion , eonfentit à la garantir , & renonça une fe- 
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conde fois à tous fes droits. Nous pafTcrons rapide- 
ment fur les détails de cette affaire : tout le monde 
fait qu'il y eut une double éle&ion en Pologne. 

Tandis que Stanislas étoit proclamé de la maniéré 
la plus légale , quelques partions peu nombreux 
de l’Eleéteur de Saxe, mais foutenus par les armes 
de l’Empereur , lui déférèrent la Couronne ; & les « 

François fe hâterent d’armer, moins pour foutenir 
les droits du Roi Stanislas & la liberté des Polonois', 
puifqu’ils n’envoyerent à Dantzig qu’un fecours de 
quinze- à- dix -huit cents hommes, que pour ven- 
ger leur propre injure. 

Ainli , dit encore Voltaire , le fils du dernier Roi 
de Pologne , Electeur de Saxe , qui avoit époufé 
une nièce de Charles VI, l’emporta fur fon concur- 
rent. Ainfi la maifon d’Autriche , qui n’avoit pas eu 
le pouvoir de fe conferver i’Efpagne & les Indes 
Occidentales , & qui , en dernier lieu , n’avoit pu 
même établir une Compagnie de Commerce àOlten- 
de , eut le crédit d’ôter U Couronne de Pologne an » 
beau pere de Louis XV. La France vit rcnouvcller 
ce qui étoit arrivé au Prince de Conti, qui, folein- 
nellement élu , mais n’ayant ni argent ni troupes , 

& plus recommandé que fouteau, perdit le Royaume 
où il avoit été appelle. 

L’Efpagne qui avoit éprouvé mille chicanes de 
la part de la Cour de Vienne, depuis que Don Car- 
los étoit établi en Italie, faifit, en fe vengeant, 
l’oceafion qu’elle atteudoit de faire quelque con-. 
quête. Le Roi de Sardaigne qui doit tout fon agran- 
difiementaux querelles delà France & de la maifon 
d’Autriche , ue balança pas à fe déclarer , & a 
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fut contre l’Empereur, qui, de fon côté, déter- 
mina l’Empire ï s’armer en fa faveur. 

Si les anciennes idées de la Monarchie univer- 
selle & d’équilibre qui avoient caufé tant de maux 
dans le dernier fiécle , & fait commettre tant de 
maux dans la guerre de fuceeflion , euffent encore 
fubfifté, la guerre qni s’alhimoît fur le Rhin & en 
Italie , auroit produ’t un embrâfcment général. Mais 
la modération du Gouvernement de France, depuis 
la mort de Louis XIV, & fon goût pour la paix,- 
avoient diffipé les allarmes de l’Europe. 

L’Angleterre gouvernée par un Miniftre pacifi- 
que, ne eraignit point que la France abufât des 
fuccès qu’elle pourroit avoir ; & les Provinces- 
Uiûes , autre-fois fi promptes & fi ardentes à pren- 
dre les armes en faveur de la maifon d’Autriche con- 
tre la France, fe contentèrent de négocier une neu- 
tralité pour les Pays-Bas. 

Elles repréfenterent à l’Empereur que n’avant 
aucun droit de fe mêler de l’éle&ion d’un Roi de 
Pologne , elles ne fe croyoient point obligées de 
prendre part aux différends qui s’élevoientà ce fujet. 
Elles offrirent en même teins à la France d’obferver 
une exaéte neutralité, fi elle vouloit s’engager , en 
cas de rupture , de ne pas attaquer les Pays-Bas 
Autrichiens. Elles ajoutaient qu’elles employeroient 
leurs bons offices pour empêcher que la Cour de 
Vienne he fît des hoftilités du côté de la Flandre} 
& que, fi leur médiation à cct égard était inutile, 
elles ne lui donneroient aucun fecours. 

Cette ouverture des Etsts-Généraux ne pouvait 
que plaire au Miniftère de Verfailles, & on ligna 
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à la Haye le 24 Novembre 173 j , une convention 
de neutralité conforme à la demande des Provinces* 
Unies. 

Cette guerre n’eut pas le tems de s’aigrir; la 
France ne peut ébranler aucune Puiffance du Nord 
en Ta faveur ; ce qui lui fit juger , quel que fût 
ailleurs le fucccs de fes armes , qu’il faudrait bien- 
tôt fe prêter à quelqu’accommodement du côté de la 
Pologne. 

Pour répandre plus de lumières fur la difeuffion 
d’une fi importante affaire , analyfonsles mémoires 
du tems. Ne perdons pas furtout de vue notre grand 
maître, M. de Voltaire , qui, en jettaijt un coup 
d’œil philofophique & rapide fur lesévénemens , fait 
fi fort attacher fesleéteurs par une fagacité piquante. 

Le Roi Stanislas alla à Dantzig foutenir fon élec- 
tion. La France avoit eu affez de crédit pour faire 
faire à la Diète de Varfovic un aéte de Confédé- 
ration générale, par lequel il étoit arrêté que les 
feuls Gentilshommes Polonois pourraient prétendre 
à la Couronne , & que peri'onne autre que le Primat, 
ne pourrait proclamer le Roi , fous peine d’être dé- 
claré ennemi de la Patrie. 

Stanislas étoit parti en pofte ; mais pour donner le 
change à fes ennemis, on tailla croire qu’une efen- 
dre fbrtie de Brelt pour la mer Baltique portoit le 
Monarque futur. On pouffa cette comédie jufqu’à 
faire embarquer un Seigneur Fraoqois, revêtu de 
tout ce qui ponvoit lui donner une plus exacte ref- 
femblance. 

Charles VI s’étoit abfolument oppofé à la réélec- 
tion de Stanislas. Il avoit appelle la Ru flic àfonfe- 
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cours, la Cour de Vienne & de Petersbourg favo- 
rifoient le fils du Roi défunt. Déjà 30,000 Mofco- 
vites étoient venus violenter les fuffrages. Malgré 
leurs menaces , Stanislas , fnivi d’un feul homme 
de confiance, ( M. de Solignac) après avoir pe'nétré 
en Pologne, à la faveur d’un déguifement, par une 
route oppofée à celle qu’on croyoit qu’il tiendroit, 
eft nommé d’une voix unanime , à l’exception d’un 
Alagnat qui ne lui donna pas fon fufFrage; il fortit 
de l’alfemblée & fc retira à quelque diftance du champ 
de l’éleélion avec les troupes qu’il avoit amenées. 

Le grand nombre qui avoit choifi Stanislas , céda 
bientôt au petit nombre qui lui étoit contraire. Ce 
Pays où le peuple eft cfclave , où la noblefle vend 
fes fuffragçs, où il n’y a jamais dansletréfor public 
de quoi entretenir les aimées , où les loix font fans 
Vigueur, où la liberté ne produit que des divifious} 
ce pays Ce vantoit en vain d’une noblefle belli- 
queufe , qui peut monter à cheval au nombre de cent 
mille hommes. 

Dix mille Rufles firent d’abord difparoître tout 
ce qui étoit aflemblé en faveur de Stanislas. La 
Nation Polonoife , qui , un fiécle auparavant , regar- 
dait les Rulfes avec mépris, étoit alors intimidée 
& conduite par eux. L’Empire de Rufiie étoit devenu 
formidable , depuis que Pierre le Gru>ui l’avoit forme. 
Dix mille efclaves difeiplinés difpcrferent toute la 
noblefle de Pologne j & le Roi Stanislas renfermé 
dans la ville de Dantzig, y fut bientôt afiiégé par 
une armée de Rufles. 

L’Empereur , uni avec la Ritflie , étoit fur du fuc- 
cès. 11 eut fallu pour tenir la balance égale que la 
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France eût envoyé jar mer une nombreufe armée: 
mais le Cardinal de Fieury craignoit dVhimer les 
"les Puilïanees du Nord: il vouloit ménager l’Angle- 
terre, qui n’auroit pas vu tranquillement des prépa- 
ratifs maritimes trop formidables. Il s’étoit contenté 
de faire équiper une efeadre foible , avec 1500 
hommes commandés par un Brigadier. Il fe propo- 
sait d'en faire filer d’autres fucceffivement au befoin, 
& par cette manœuvre faillie & pufillanime, fit man- 
quer, à la honte de la France, toute l’expédition. 

Le Commandant de l’efcadie ne croyant pas que fa 
commiffion fût lérieufe , n’étant envoyé qu’avec 
içoo François contre 50,000 Rudes , jugea quarfd 
il fut près de Dantzig qu’jl facrifieroit fans fruit fes 
foldats ; & il alla relâcher en Dannemarck. Le 
Comte de Plélo AmbafiTaJeur du Roi a Copenhague , 
vit avec indignation cette retraite , qui lui parois 
foit humiliante. C’étoit un jeune homme , dit Vol- 
taire, vif, entreprenant, quijoignoit à l’étude des 
belles lettres & de la philofophie , des fentimens 
héroïques , dignes d’une meilleure fortune. Il réfo- 
lut de fecourir Dantzig contre une armée avec une 
poignée de gens, ou d’y périr. Il écrivit , avant de 
s’embarquer, une lettre au Comte de Maurepas, la 
quelle finilïoit par ces mots: ** je fuis fur que je 
n’en reviendrai pas ; je .vous recommande ma 
j, femme & mes enfans. ” 

— Plélo arriva à la rade de Dantzig, débarqua 
& attiqua l’armée Ritfle; il y périt percé de coups, 
comme il l’avoit prévu. Sa lettre arriva avec la nou- 
velle de fa mort. Dantzig fut pris ; l’AmbalTndsur 
de Fra/ice en Pologne, qui étoit dans cette place, 

fut 
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fut prifonnier de guerre, malgré les privilèges de 
fon caraftere. Le Roi Stanislas vit fa tête mife à prix 
par le Général Ruffe , Comte de Munik , dans un 
pays libre , dans fa propre patrie, au milieu delà 
nation qui l’avoit élu fuivant toutes les loix. Il fut 
obligé de fe déguifer en matelot , & n’échappa qu’à 
travers les plus glands dangers. 
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CHAPITRE XII. 

Tandis que la Czarine faifoit la loi aux Polonois , 
l’Empereur fon allié éprouvoit la fupériorité de fes 
ennemis. Obligé de tenir furie Rhin fa principal» 
armée qui n’avoit pu fermer l’entrée de l’Empire 
aux François, il avoit perdu toute l’Italie, à l'ex- 
ception de Mantoue , pendant la campagne de 1734» 
& ne trouvant pasenlui-méme les reflburces néeef- 
frires pour réparer fes difgraces , il ne devoit atten- 
dre aucun fecours delà part des anciens alliés de fa 
maifon. 

La France , aufli modefte après fes fuccès , qu’elle 
l’avoit été en déclarant la guerre, entretenoit fans 
peine les Etats Généraux dans leur neutralité ; & 
les Anglois n’étant pas fâchés , que la Cour de 
Vienne, malheureufe fans eux, apprit à connoitre 
tout le prix de leur alliance , continûment à n’a- 
voir que des vues pacifiques : ainfi le feu de la guerre, 
faute d’alimens, devoit bientôt s’éteindre. 

Dans ces circonftances , les PuilTances maritimes 
offrirent leur médiation, & dans le mois de Janvier 
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Z73Ç , propoferent même un projet de traité. Le 
Roi Stanislas devoit abdiquer , fuivant leur plan, & 
ccnfervcr néanmoins le titre de Roi de Pologne & 
de grand Duc de Lithuanie, avec les honneurs atta- 
chés à ce rang, & rentrer en pofleflion de fes biens 
patrimoniaux & de ceux de la Reine fa Femme. 
Il étoit réglé que l’armée RulTe évacueroit la Polo- 
gne , & que le Roi Augufte III , en montant furie 
trône , ferjoit publier une amniftie générale , & ré- 
tabliront chaque Province & chaque ville dans la 
jouiflfance de fes privilèges* L’Empereur cédoit le 
Royaume des Deux-Siciles à Don Carlos, en échange 
des Duchés de Parme & de Plaifance , & de fes 
droits d’expc&ative fur la Tofcane, dont on fépa- 
roit Livourne , pour en faire une République qui 
fe gouverneroit par fes Magiftrats. On abandonnoit 
au Roi de Sardaigne , le Tortonnois & le Novarois. 
La France devoit rtftituer tout ce dont elle s’étoit 
emparée fur l’Empire ou fur la Miifon d’Autriche ; 
& garantir la Pragmatique - Sanétion , c’eft-à-dire, 
l’indivilibilité des Etats que l’Empereur polfede- 
roit à la paix, fans y comprendre les pays fur les 
quels lui ou fes fucceflfeurs pourroient avoir des 
prétentions , ou qu’ils pourroient acquérir dans la 
fuite par fucceffion , mariage ou autrement. 

Laréponfe de la Cour devienne, lans être claire, 
pofitive & précife , fut telle cependant que la pou- 
voient defirer les Puiffances maritimes. Les politi- 
ques ont leur langage qu’ils entendent à merveille ; 
& puifque leur entortillage ne trompe perfonne , 
ils pourroient, fans danger , y fubftituer les expref- 
fions & les tours de la candeur & de la vérité. 
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Les Miniftres de l’Empereur tâchoient de cacher 
le befoin qu’ils avoient delà paix. Sans admettre ni 
rçjetter le plan de négociation propofé , ils offroient 
de figner, pour premier article préliminaire, une 
fufpenfion d’armes. La France encore plus embar- 
raflee à s’exprimer , étoit fâchée que les médiateurs 
prirent au pied de la lettre ce qu’elle avoit écrit de 
fon défintéreflement dans fes manifeftes. Elle leur 
# répondit cependant qu’elle ne voyoit dans leur projet 
aucune fatisfaction pour elle ; & ajouta , pour juftifier 
cette efpece de demande , que bien loin d’augmen- 
ter le pouvoir excelfif de la Maifon d’Autriche , il 
étoit fage de donner des bornes à fonagrandifiement. 

Les Cours de France & d» Vienne voulant finGc- 
rement la paix, il étoit inutile de confier leur négo- 
ciation à des Médiateurs. Le Cardinal de Fleury 
s’adrefia direftement au Confeil de l’Empereur; & 
on figna à Vienne le 3 Ottobre 17JÇ , les articles 
préliminaires de la paix. Cette ébauche de traité, 
approuvée par la Czarine & la Cour de Dresde , 
fut portée à la Diète générale de l’Empire , qui , le 
j 8 Mai 1736, donna à l’Empereur le pouvoir de 
conclure des articles définitifs, au nom de tout le 
Corps-Germanique. L’Efpagne accéda aufli aux ar- 
ticles préliminaires le x j Avril 173 6', le Koi des 
Deux-Siciles y donna fon confentement le premier 
Mai , le Roi de Sardaigne le 6 Août de la même 
année; & la France fe chargea de leurs intérêts pen- 
dant le refte de la négociation. 

Quoique le traité définitif de paix foit prefqu’en- 
tiérement conforme aux préliminaires de 173Ç, & 
qu’on eut prévenu par une fufpenfion d’armes les 
D * 
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difficultés que la guerre occafionne fouvent, il ne 
fut conclu à Vienne que le 18 Novembre 1738 , & 
d'après différentes conventions fignées encore le 1 1 
Avril , & le 28 Août 1736. Les conditions princi- 
pales étoient: 

France. 

Les traités de Weftphalie, Nimegue, Ryswick, 

Bade & de la. Quadruple - Alliance fubfifteront dant 
toute leur force , excepté les articles aux quels il 
pourra être dérogé par cette pacification. 

Le Roi Stanislas abdiquera la Couronne de Polo- 
gne •, & en confervera cependant les titres & les hon- 
neurs. On lui reftituera fes biens & ceux de la 
Reine fa femme. La Czarine & le Roi de Pologne 
Eledeur de Saxe , feront parties contra&antes dans 
ce chef. 

L’Empereur dérogeant au 1er. article des prélimi- > 

naires de 1735, parle quelle Roi Stanislas nede- 
voit être mis en pofllflion que du Duché de Bar, 
en ayant une expedative fur la Lorraine, confent 
que ce Prince entre auffi en poffeflion de ce dernier 
Duché & de fes dépendances , fans attendre que le 
Duc de Lorraine entre en poffeflion du Duché de 
Tofcane. 

Après la mort de Stanislas , Roi de Pologne , 
les Duchés de Lorraine & de Bar feront réunis pour 
toujours à la Couronne de France, qui renonce à 
Biffage de la voix & de la féance dans les Diètes 
de l’Empire. Ces deux Duchés demeureront fous ce 
nom. Le Roi de France promet d’en faire un gou- 
vernement particulier, dont il ne fera jamais rien 
démembré pour étte uni à d’autres Gouvernemens. 
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L’Empereur, L’Empire. 

Le Roi d’Efpagne & le Roi des Deux-Siciles cèdent 
à l’Empereur les Duchés de Parme & de Plaifance, 
pour en jouir lui & fes héritiers , félon l’ordre de 
fucceffion établi dans lamailon d’Autriche. 

Le commerce fera rétabli entre les fnjets du Roi 
de France & de l’Empire , conformément aux an- 
ciens ufages & aux privilèges accordés par les traités 
antérieurs. 

Princes d’Italie. 

Les Royaumes de Naples & de Sicile font donnés 
à Don Carlos, Infant d’Efpagne, &c. pour en jouir 
lui & fes héritiers mâles & femelles. On y joindra 
les places que l’Empereur occupe fur la côte de Tof- 
cane. Au défaut de la poftérité de Don Carlos , ces 
deux Royaumes, &c. pafferont au fécond fi s, ou 
autres fils puinés ou à naître de la Reine d’Efpagne, 
Elifabeth Farnefe, ou à leur repréfentans & ayant 
caufe. 

Maison de Savoy e. 

L’Empereur cède au Roi de Sardaigne , à fes hoirs, 
& même à fes héritiers, Princes d’une branche cplla- 
térale de fa maifon , le Novarois , le Tortonnois, les 
fiefs de Langhes. Ce Prince les poffédera comme 
fiefs de l’Empire , & fera le maître d’y fortifier les 
places qu’il jugera à propos. 

Pologne.’ 

L’Eleéteur de Saxe, Augufte III, fera reconnu 
pour Roi de Pologne , Grand Duc de Lithuanie. 

D 5 
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Les Provinces & Villes de Pologne feront confer- 
véesdans la jouiïïanee de tous leurs droits. L’Empe- 
reur, le Roi de France, la Czarine & PEleéleur 
de Saxe, garantiront pour toujours , les libertés, 
droits, privilèges, &c. de la Nation Polonoife , & 
particuliérement , la libre éleélion de fon Roi. 

I 

Maison' de Loarai.ne- 

Le Roi d’Efpngne & le Roi des Deux- Siciles cèdent’ 
à Franqois III, Duc de Lorraine & de Bar, le droit 
d’expeétative fur le Grand-Duché de Tofcane. Ce 
Prince , après la mort du poffefTeur aftuel , entrera 
en poiïeffion de cette Principauté, qui palTera à fes 
héritiers, félon l’ordre de fuccefiion établi à l’égard 
des Duchés de Lorraine & de Bar. 

Le Duc de Lorraine , & dans la fuite tous ceux qui 
auront eu droit de lui fuecéder dans les Duchés de 
Lorraine & de Ear, confervcront les titres 6L les ar- 
mes de ces deux Duchés ; bien entendu que ce pri- 
vilège n’infirmera en rien la ceffion faite au Roi de 
Pologne , Stanislas , & à la France, & que la mai- 
fon de Lorraine n’en inférera aucune prétention , 
aucun droit fur fon ancien domaine. 

Le Roi de France & l’Empereur garantifïoient tou- 
tes les difpofitions du traité de Vienne. A l’égard des 
autres PuilTnnces , telles que le Roi d’Efpagne, 
le Roi des Deux-Siciles , le Roi de Sardaigne , la 
Czarine & la Maifon de Saxe , qui n’étoient parties 
contrariantes que dans quelques chefs feulement , 
elles garantifloient Amplement ces articles. C’eft 
ainfi , par exemple , que les Cours de Madrid & d* 
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Naples ne donnoient à l’Empereur leur garantie, 
que pour les Duchés de Parme & de Plaifance ; & au 
Duc de Lorraine, que pour le Grand Duché de Tof- 
cane. La Czarine & la Maifon de Saxe ne contrac- 
toient qu’en ce qui concernait la Pologne", & les 
engagemens de la Cour de Turin , n’éioient rela- 
tifs qu’à fes intérêts. 

L’héritage des Médicis afiigné à François , Duc de 
Lorraine, gendre de l’Empereur Charles VI , quoi- 
qu’accordé auparavant à Don Carlos , faifoit dire ma- 
lignement au dernier Grand-Duc de Tofcane, près 
de fa fin , Jî on ne lui donneroit pas un troifiéme héri- 
tier, & quel enfant l'e:npire & la France vouloient lui. 
faire. 

Toutes les prétentions des Princes cédèrent alors 
à la convenance & au bien public. Ainfi, comme 
l'a remarqué M.de Voltaire, la Lorraine fut réunie 
à la Couronne irrévocablement : réunion tant de 
fois inutilement tentée. Par-là un Roi Polonois fut 
tranfplanté en Lorraine ; & cette Province eut-, 
pour la derniere fois , un Souverain réfidant chez 
elle , & il la rendit heureufe. La Maifon régnante 
des Princes Lorrains devint Souveraine de la Tof- 
cane. Lefecond fils du Roi d’Efpagne fut transféré 
à Naples. On auroit pu renouvellcr , dit le même 
écrivain, la médaille de Trajan, régna ajjïgnata , 
les trônes donnés. 

Telle fut l’ifTue d’une guerre, dont on peut dire 
que l’Empereur , malgré fa pénétration , & les expé- 
riences du pafie , n’entrevit pas toutes les F.icheufes 
fuites. Une réflexion fe préfente tout naturellement 
à faire fur cette guer# fi défiivantageufc à la Maifon 

D 4 * 


Digitized by Google 



to Les Fastes de Louis XV. 

d’Autriche. C’eft que les anciens alliés de l’Empe- 
reur ayent ouvert les yeux fur le danger où il étoit , 
& concouru cependant , par leur inaétion , au fyf- 
tême de la France, fi oppofé à leurs intérêts, &, 
on ofe dire , au bien général de l’Europe. 

« ' ' ■ " ! >• 


CHAPITRE XIII. 

Tout reftoit paifible entre les Princes Chrétiens. 
La France étoit regardée comme l’arbitre des Puif- 
fances , fous l’influence du Cardinal de Fleury. Ce 
Neftor gouvernoit en maître le Roi Ton éleve. Louis 
X Vlnejs’étoit fouftrait à la tutelle du Duc de Bourbon, 
que pour fe mettre fous celle de fon Précepteur. Ce 
Prince foible , infouciant, indolent & timide, fans 
aucun amour de la gloire, avec un éloignement 
invincible pour les affaires , étoit fait pour être 
gouverné par le premier qui s’empareroit de lui. 
C’eft ce que le Mentor de ce jeune Monarque avoit 
bientôt compris, & dont il fe prévalut pour jetter 
les fondemens de fa grandeur. Le grand afeendant 
que Fleury avoit pris fur fon royal pupille , à mc- 
fure qu’il en développoit le cœur & les qualités, 
lui perfuada que par le bénéfice du tems il pourroit 
parvenir à tout. L’hypocrifie , la fourberie la plus 
réfléchie devoit être le principal reffort de fon élé- 
vation. 

Pour les grands talens , les vues étendues , la har- 
diefle & la conduite des entreprifes , & pour la 
fermeté dans l’adminiftration , Fleury n’eft pas i 
mettre en parallèle avec Mthelieu & M&zarin. 
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Extrêmement économe , fecret , pacifique , il ne 
manquoit pas de cette fouplede, plus propre à faire 
Vn Courtifan qn’un Miniftre , mais qui dans un 
homme d'Etat, ne laide pas de donner à fesaftions 
un certain air de myftère, qu’avec le tems on prend 
pour un rafinement de politique. Fleury n’étoit 
point dévoré de cette ambition qui ne s’occupe que 
du barbare plailir de troubler le repos de fes voifins. 
La Tienne Te bornoit à goûter l’avantage fiatteur de 
dominer fur tous les Ordres de l’Etat à l’ombre de la 
fujétion , à la quelle il avoit Tu accoutumer Ton 
maître dès les premiers inftans que Ton éducation 
lui avoit été confiée. Bien éloigné de cette timi- 
dité, qui fiait qu’on s’eftime inhabile ou trop foible 
pour certaines places, il Te croyoit an contraire tou- 
tes les qualités nécedaires pour celles qu’il remplif- 
foit. On ne peut pas lui refufer celle d’avoir eu 
beaucoup de bonne volonté. Mais il n’eft pas aifé 
de dire où , & quand il avoit pu faire une étude 
îérieufe de la politique. Peut-être qu’en dirigeant 
fon Diocèfe de Fréjus, il s’étoit , à tout événement, 
fait , par comparaifon , un plan de Gouvernement. 
Peut-être audi que les Mémoires qu’on dit qn’il ra- 
madoit qà & là dans les Provinces , furtout fur quel- 
ques branches de commerce , lui avoient donné une 
légère théorie , que dans la fuite plufienrs années 
de féjour à la Cour , les rédéxions & l’efprit d’in- 
trigue qu’il podedoit éminemment , perfectionnè- 
rent. Quoiqu’il en foit , l’Europe le vit avec etonne- 
ment monter du Préceptorat au Minidère. 

L’adminidration du Duc de Bourbon fous lequel 
les femmes avoient tout crédit , fut courte & n’eut 
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rien d’intéreffant. Loin de remédier aux défordreS, 
il en avoit occafionné de nouveaux. Ce Prince n’efit 
d’autre mérite que de donner à la France une Reine 
pleine de vertu , & de faire la fortune de quelques 
particuliers en mettant la famine dans le Royaume. 
Le Duc dut à Fleury fon exil , & celui de fa maî- 
treïïe favorite , la Marquife de Prie. On remarqua 
dans la conduite de Louis XV , en cette circonf- 
tance , une diflimulation qui n’étoit point de fon 
âge , & qui annonqoit dès-alors une ame foible & 
petitej 

. L’éloign-ment du Duc de Bourbon prêtoit beau 
jeu à l’ambition fouvde de Fleury. Les circonftan- 
ces étoient des plus favorables ; aucun concurrent 
dans le Confeil ne ponvoit balancer fa faveur , ni 
même lutter contre fes tortueux talens. Le Prémier 
Prince du fang n’avoit que ving-trois ans; quoi- 
qu’ayant reçu de la nature un efprit pénétrant, pro- 
pre à tout , il annonqoit déjà ce goût de la dévotion 
& de la retraite qu’il porta depuis à un fi haut de- 
gré. Après la mort de fon pere & celle de fon éponfe, 
il quitta le monde pour fe confacrer entièrement aux 
exercices de la pénitence, aux œuvres de charité & 
à l’étude de la Religion & des fciences. En 1750, il 
prit un appartement à l’Ahbaye Sainte Géncvieve , 
& s’y fixa totalement en 1742. Ce Prince ne fortoit 
de fa retraite que pour fe rendre d fon Confeil , ou 
pour aller vifiter des hôpitaux & des Eglifes, ma- 
rier des filles, doter des Religieufes, procurer une 
éducation à des cnfans , faire apprendre des mé- 
tiers , fonder des collèges , répandre fes bienfaits 
fur les 'millions , furies nouveaux établüTunens. 
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Voilà les œuvres qui remplirent tous les inflans de la 
vie de ce Prince: jufqu’à fa mort, arrivée le 4 Fé- 
vrier 1752. 

Entre les Princes du fang alors à la Cour, le 
plus à redouter pour Fleury , paroifïbit être le 
Comte de Charolois, Prince également renommé 
& par l’étendue de fes lumières & par la férocité 
de fes mœurs. 

C’eft une tradition confiante , que ce Prince 
dans fa jeuneffe goûtoit un plaifir affreux & bar- 
bare à tuer un homme , comme les enFans à écra- 
fer une mouche. Mais quand il demandoit fa grâ- 
ce, le meurtre étoit toujours l’efFet ou d’un mal- 
heureux hafard, ou de la néceffité. Les Mémoi- 
res du tems rapportent qu’un jour, en lui en ac- 
cordant une pareille , le Roi lui dit : la voilà ; 
mai) je vous déclare en même teins nue le grâce de 
celui qui vous tuera e/l toute prête. 

Parmi les autres Princes, aucun ne pouvoit cau- 
fer de l’ombrage à Fleury. Le Comte de Cler- 
mont, frere du Comte de Charolois, étoit un per- 
fonnage épais, lourd, d’un efpfit borné, ne s’oc- 
cupant que de fêtes, de plaiGrs & de filles. 

Le Prince de Conti, plein d’efprit, aimable, 
brave, vif, jaloux le fon rang, prodigue à l’ex- 
cès , étoitpn’u fait pour envier la fortune du Pré- 
cepteur du Roi. C’eft ce Prince, à qui un jour 
fou écuyer vint rendre compte qu’il n’y avoit plus 
de fourrage pour fon écurie : Il fit venir Ton In- 
tendant, qui s’exeufa fur ce qu’il n’y avoit plus 
d’argent chez le tréforier, & qn’il ne troavoit plus 
de crédit chez le fourniflèur } tous les autres h 
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refufent aufli , ajouta-t-il , excepte votre rôtifleitf ; 
Eh bien ! dit le Prince , qu'on donne des poulardes 
à mes chevaux. 

L’inventaire de ce Prince a été fort (ingulier. 
On partoit à fa mort de Soo tabatières & de 4000 
bagues. On raconte fur l’origine de la multitude 
de ces bagatelles, que le Prince de Conti avoit la 
fantaifie puérile de conftater chacune de fes con- 
quêtes amoureufes par cette légère dépouille. Il 
falloit que la femme honorée de fa couche lui don- 
nât fa tabatière ou fon anneau qu’il payoit bien, 
fans doute, & fur le champ il étiquetait cette ac- 
quifition du nom de l’ancienne propriétaire. 

Le Prince de Conti a donné dans fa jeunefTe des 
preuves de fa valeur & de la capacité pour le com- 
mandement des armées. Dans la guerre de 1741, 
il a commandé en Italie , forcé le paflage des Al- 
pes en 1744 & gagné la bataille de Coni, comme 
nous verrons par ta fuite. Son averOon pour les 
gênes de la Cour , fon peu d’égards pour les maî- 
treffes de Louis XV, l’en ont éloigné depuis, 9 c 
empêché d’être employé félon fes mérites. En gé- 
néral , la franchife du caraétere du Prince de Conti 
ne fympatifoit point avec celui du Monarque, qui 
fentoit la fupériorîté de cette ame forte & énergi- 
que fur la Cenne. • 

Le gouvernement du Royaume auroit été trop 
lourd pour les Maréchaux de Villars (*) , d’Uxel- 

' (*> Ce Maréchal, déclaré Généraliffime des armées 
Françoife, Efpagnole & Piémontoife , finit fa glorieuGè 
carrière, en 1734, à 82 ans , après avoir pris Milan. Oa 
donne à ce Général un caractère naturellement fanfaron. 
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les & de Tallard. D’ailleurs le premier, quoique 
couvert de gloire à la tête des armées , ne venait 
que de mettre les pieds dans le Miniftere , & ne 
devoit être occupé encore qu’à s’y maintenir. Les 
deux autres n’avoient point aflez de conliftance 
par leur mérite , pour afpirer à la première place. 
Le Comte de Morville feul, premier Secrétaire 
d’Etat, fils du Garde des fceaux, chargé du Dé- 
partement le plus important & le plus difficile, 
(celui des affaires étrangères) perfonnage de beau- 
coup d’efprit, aimé de la nation, honoré des Puîf- 
fances, grand politique, honnête homme, enfin 
ayant pour lui le choix du Régent, dont il étoit 
créature, auroit pu caufer de l’inquiétude à l’an- 
cien Evêque de Fréjus. Ce rival s’écarta bientôt 
de lui-même ; n’ayant pu Faire conferver les fceaux 
à fon pere , qu’il foutenoit de fon mérite & de fon 
crédit , la difgrace de cclui-ci lui tourna la tête , 
au point qu’il fit la folie de donner fa démiffion, 
& mourut peu après de chagrin (*). 

Les autres Secrétaires d’Etat étoient le Comte de 
Maurepas , chargé de la marine ; fon coufin le 
Comte de Saint Florentin, ayant le Clergé, 8c 
M. le Blanc à la tête du Département de la guerre. 

Le premier fe faifoit un jeu de fon Miniftere. 
Il ne lui coùtoit aucune peine. La marine étoit 

On lui a reproché d’avoir amalTé des richefles immtnfts 
dans un métier où fe ruinent les autres. Ce Fut lui à qui 
un vivrier, menaçé de la corde, répondit, qu'on ne fin- 
doit point un homme qui avait cent mille livret au fervict du 
Général. Et en effet il échappa au fupplice. 

(*) Voyez Mémoires du tems, & notamment la Fié 
privée de Louis XV. 
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abfolument délabrée, & la laiflbit dans fon anéan- 
tiflement. Engoué des beaux efprits , bel cfprit 
.lui-même, il avoit le feul goût des bons mots, 
des faillies, des quolibets, des calembours. Le 
tems étoit encore loin, fans doute, où le Comte* 
de Maurepas, devoit ropréfenter , en petit, le Car- • 
dinal de Fleury. 

Quant au Comte de Saint Florentin , les Me- t 

moires fecrets pour fervir à l’hiftoire de Perfe, nous 
le peignent comme un petit homme rond , fans 
fade, fans ambition, de peu de capacité, & que 
les plaifirs & le commerce des femmes occupoient 
plus que les affaires. Bien loin de fonger à fup- 
planter le nouveau Miniftre, il s’eftimoit très heu- 
reux que celui-ci , jugeant que le détail dont ce 
perfonhage étoit chargé, n’exigeoit pas une gran- 
de intelligence, le laiffit dans la place où il l’a- 
voit trouvé. Le Comte de Saint Florentin étoit 
une machine alfez bien conftituée , quant aux ref- 
forts phyfiques , mais fans énergie , fans concep- 
tion, fans ame. 

. Pour le tvoilieme , à peine rentré dans le Mi- 
niftere, humilié par l’exil & la prifon, il étoit bien 
loin de cabaler contre le Mentor du Roi. M. le 
Blancs avant .fon élévation , avoit été recherché 
par la Chambre de Juftice. Il fut déplacé au m>is 
de Juillet 1723, arreté en Novembre & enfermé 
'à la Baitille. Son procès dura deux ans à peh. 

^-près. Il Fut élargi avec le Comte & le Chevalier 
de Eelle-isle, & le Sr. Mo: eau de Sechelles, fes 
eoaccufés. Quelques Mémoires du tems alfureqt 
vqu’il Ce juftiüa pleinement. Ce qui dut feTmer la 
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touche à Tes détra&eurs & prouver invinciblement 
fon innocence au public, ce fut fon retablilfement, 
en Juin 1726 , dans le Miniftere qu’il occupoit , 
lors de fa difgrace. 

Toutes les voyes étoient applanies à l’élévation 
de Fleury. Nul.obftacle qui pût arrêter la marche 
de fon ambition. Sa faveur au près de fon Royal 
éleve croiffoit même, à vue d’œil. Il fut promu au 
Cardinalat fur la nomination du Roi ; ce qui , fui- 
vant la prétention faftueufe de ces Princes de l'E- 
_glife , emportoit la néceffité de le faire premier 
Miniftre, prenant rang fur tous les autres, obli- 
gés d’aller travailler chez lui. 

Le compliment que la nouvelle Eminence fit à 
la jeune Majefté , en recevant d’elle la Baretîc , 
eft celui d’un délié Courtifan. 

“ Sire, ( difoit Fleury) La nouvelle dignité 
dont je viens rendre hommage à V. M. , quelque 
grande qu’elle foit en elle-même, m’eft encore in- 
finiment plus précieufe, pareeque je la tiens uni- 
quement de fa main, &, li j’ofe le dire, parce- 
. qu’elle ne lui fait pas moins d’honneur qu’à moi- 
même. 

“ Qu'il me fait permis , Sire , de publier au- 
jourd’hui ce que la bonté de votre coeur vous avoit 
inipiré en ma faveur , dans un tems «ù vous no- 
tiez pas. encore le difpenfarcur des grâces. Non 
feulement vous m’aviez deftiné votre nomination 
au Cardinalat, fans que j’euffe jamais pris la li- 
berté de vous en parler, mais vous avez encore, 
fans me le dire , demandé , avant le terme ordi- 
naire, que cette grâce me fût accordée. 
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** J’avoue, Sire, qu’il y a peut-être quelque re- 
tour fecret' de complaifance fur moi-même, en ap- 
prenant au public cette marque d’attention de V. 
M. fi favorable pour moi: mais, ne ferois-je pas 
auffi avec raifon taxé d’ingratitude , li je n’annon- 
çois pas à la France qu’il y a en vous un fond de 
bonté, de fentiment, &, je ne crains point de 
le dire , de reconnoiffance , qui doit faire la plus 
douce confolation de vos fujet». 

“ La Majefté du trône attire feulement le re- 
fpeft. Les grands talens des Princes attirent l’ad- 
miration ; leur puiflance infpire la crainte : mais 
c’ell la douceur, la bonté, l’humanité qui les rend 
maîtres des cœurs. Et, qu’eft-ce que les François 
ne font pas capables d’ofer & de faire, de fouffrir 
même, quand ils fe croyent aimés de leurs maî- 
tres ! 

“ Les nations de l’Orient rendent à leur Souve- 
rain un culte prefque égal à celui de la Divinité. 
Parmi celles de l’Europe , il y en a qui veillent 
gouverner leurs Rois: d’autres, quoique très at- 
tachés à eux & très-fideles , les refpeftent encore 
plus qu’elles ne les aiment. Mais le caractère pro- • 
pre des François, c’eft l’amour pour leur Roi, le 
defir de lui plaire , de le voir , d’en approcher & 
d’en être aimés. 

** V. M. a reçu des marques de cet amour dès 
fa plus tendre enfance. Ils vous ont aimé, Sire, 
avant que vous fuffiez en état de les aimer vous- 
même. 

“ Leur conlternation dans vos maladies a été 
&ale à celle d’une famille qui eût tremblé pout 
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•elui qui en faifoit le foutien ; & les marques de 
leur joye pour votre guérifon ont été portées à 
des excès qui ont prefque pafle quelque fois les 
termes de la modération. 

“ Avec quelles acclamations vos fidèles peuples 
n’ont-ils pas reçu la déclaration (*) que V. M. a 
faite de vouloir prendre en main le gouvernement 
de fon Royaume? Et de quel heureux avenir ne 
fe croyent-ils pas en droit de fe flatter, quand ils 
voyent fe développer de plus en plus en V. M. les 
grandes qualités de fon augufie bifayeul, que vous 
vous êtes propofé pour modèle ? Un efprit d’ordre 
& de juftice , une conception à la quelle rien n'é- 
chappe, un fecret impénétrable, une droiture de 
jugement, un accès doux & facile, jamais d’im- 
patience , ni jamais un mot , un feul mot de fâ- 
cheux (**^pour perfonne , un éloignement du luxe 

(*) Immédiatement après l’exil du Duc de Bourbon, 
arrivé le n Juin 1725. le Roi, à l’inftigation de fon 
Mentor , avoit déclaré à fes peuples qu’il alloit fe char- 
ger de l’adminiflration de fon Royaume. Ne préfumant 
pas de fes forces, mais comptant fur la proteéliou du 
Ciel; S. M. écrivit une lettre au Cardinal de Noailles, 
où elle demandeit qu’il fût adreffé à Dieu des prières 
publiques , afin de lui obtenir les grâces dont elle avoit 
befoin pour le Gouvernement de fes Etats. L’Arche- 
vêque de Paris fe hâta de fe conformer aux intentions 
du Roi ; il en ordonna dans toutes les Eglifes. Tous 
les Evêques du Royaume fuivirent cet exemple dans 
leurs Dioréfes , & ne manquèrent pas , en applaudiffant 
à ce mouvement d’une piété louable, de célébrer la fa- 
gefie prématurée du moderne Joas. Voyez Vit privét de 
Louis XV. 

(**) Il faut en croire le Cardinal. Sûrement que Louis 
XV avoit quitté, à 16 ans, ce penchant qu’il avoit dfc 
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en tout genre} mais ce qui tft infiniment au des- 
fus de tout, un attachement invariable à la Reli- 
gion & un refpeét pour nos Saints Myfteres , qu’au- 
cune diftraélion étrangère, les mauvais exemples 
ne peuvent interrompre. 

“ Voilà, Sire, ce qu’on admire déjà en V. M. 
& qui fonde la jufte efpérance que vos fujets ont 
de vous voir un jour égaler nos plu* grands Rois. 

“ Rien n’cft plus dangereux ni plus difficile à 
foutenir qu’une grande attente } mais j’ofe aflurer 
qu’il ne tiendra qu’à V. M. de ne point tromper 
la nôtie. 

“ Puiffiez-vous , Sire , la remplir dans toute l’é- 
tendue que le demandent nos befoins ! Puiflions- 
nous avoir la confolation de voir retracer en votre- 
perfonne facrée la fagefie du Roi , votre bifayeul ; 
dans l’art du gouvernement, toute fa bonté du 
Dauphin, votre graml-pere, & la piété de votre 
augufte pere ! Ce fera. Sire, la récompenfe la plus 
touchante pour moi, que je puiïïe jamais recevoir 
de mon refpeéïueux , & s’il in’eft permis de parler 
ainti , de mon tendre attachement pour votre Ma- 
jefté. ” 

montré, à l'âge de 7 , de dire des vérités défrgréables 
à ceux qui l'approchoient. Le trait fuivant pourroit 11e 
palier que pour une nivelé de l'enfance , fi , dans la 
fuite, on n’eût reconnu qu’il tenoit de fon carafkcre. 

On préfentoit au jeune Roi M. de Coislin , Evêque 
de Metz, d’une figure peu revenante. Le voyant, il 
s’écria devant lui: ^Ah mon Dr eu! qu'il tft laid! cette 
fois le Prélat fit la leçon lui-même au Monarque; il fe 
retourne & s’en va en difant, avec une liberté non. moins 
gï.nde: Voila un $ttit garçon Lion mal a^rii! 
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• Nous laiflons à. nos leéteurs à faire fur cette pro- 
lixe & flatteufe harangue les «flexions qu’elle mé- 



CHAPITRE XIV. 

tleury jouilToit de tout le crédit que lui donnoit 
la foiblelfe, l’infonciance, l’inexpérience du jeune 
Roi. On peut bien dire qu’il tenoit le Monarque 
en lifieres. Dans l’ame de Louis XV ne s’e toit 
pas encore développé le germe des paffions, qui, 
fomentées par des ftnirtifans pervers , portèrent 
dans la fuite le ravage dans fon cœur & le défordre 
dans le Royaume. Conftnnt jufqu’alors à fa ten- 
dreflfe pour fon augufte compagne , ce Prince avoit 
écarté loin Je lui les fédu&eurs infâmes qui nvoicnt 
eflayé de l’en détourner. Lorfqu’on chcrchoit à 
fixer avec adrefTe fes regards fur quelque objet 
enchanteur , il répondoit froidement : je trouve la 
Reine encore plus belle. • 

Louis XV étoit encore dans l’âge innocent & 
.aimable. Il comparoit la Princeffe fa femme à la 
Reine Blanche , mere de Saint Louis. 

Dieu avoit déjà béni cette alliance par la naif- 
fance de trois Princefles ; mais le trône étoit en- 
core fans héritier , & la nation paroifioit ne goû- 
ter qu’â demi les douceurs d’une paix que la perte 
d’une feule tête ponvoit lui ravir. Les momcns 
de la Providence a’étoient pas encore arrivés : le 
Roi & la Reine les attendoieut avec confiance , & 
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les follicitoient par leurs prières & par leurs bqp- 
nes œuvres. Le g Décembre 172g, jour de la Con- 
ception de la Sainte Vierge, tous deux lui offri- 
rent d’une maniéré fpéciale leurs vœux & ceux 
des peuples j & dans la ferveur d’une commu- 
nion (*) , ils la conjurèrent de pourvoir à la tran- 
quillité d’une nation qui la reconnoît pour Patrone, 
en lui obtenant du Ciel un Prince qui pût la gou- 
verner un jour. Ils ne s’en tinrent pas là , car au 
bout de neuf mois , la Reine mit au monde le feu 
Dauphin. Cette pieufe Princeffe ne doutant plu» 
qu’elle ne fût redevable à la Sainte Vierge du bien- 
fait de fa naiffance, lui en témoigna fa reconnoif- 
fance tous les jours de fa vie. Rien ne fauroit ap- 
procher de la joie que reffentit Louis XV du bon- 
heur d’être pere. 

Le Prince fût ondoyé par le Cardinal de Rohan, 
grand Aûmonier de France. Il cft d’ufage de bapti- 
fer ainfi les enfans de France fans les cérémonies 
accoutumées , qu’on fupplée lorfqu’ils font en âge 
d’en comprendre la fignification , & de ratifier eux- 
• mêmes les engagemens que leur impofe la qualité 
de Chrétiens. v 

Louis XV, qui n’avoit pas oublié les foins que 
la Ducheffe de Ventadour avoit pris de fon enfance, 

.voulut qu’elle les continuât à fes enfans. Elle étoit 
chargée des petites Princeffes 3 on lui remit encore • 
le Dauphin. 

(*) La Reine elle-même fit part à plufieurs perfonnes 
de la convention qu’elle avoit faite avec le Roi, de con* 

Saunier à cette intention. 
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La Duchefle de Ventadour étoit , on ne peut pas 
plus propre à remplir fa deftination. Elle avoit 
aimé paflionnément le Monarque : fes foins avoient 
été ceux d’une mere tendre, plutôt que d’une étran- 
gère aaibitieufe. Elle avoit beaucoup de douceur 
& de l’élévation en même tems. 

Un jour où Louis XV, Loupant en public, pa- 
roifloit regarder avec trop de complaifance des gi- 
randoles d’or neuves , la Duchefle lui reprocha 
une admiration fi exceflive j Sire , lui dit-elle, il 
tte doit y avoir rien de beau en ce genre pour Votre 
Majefié. 

Une autrefois , qu’en jouant , fon jeune pupille 
avoit laiflTé tomber un Louis & le ramafloit ; elle l’em- 
pêcha , en lui remontrant que cet or , une fois échappé 
de fes mains , ne devoit plus lui appartenir. 

A toutes les qualités de l’efprit & du cœur , la 
Duchefle de Ventadour joignit une piété folide , telle 
qu’on peut la déflrer dans une perfonne chargée 
d’élever les enfans des Rois. Nous ne pouvons nous 
empêcher de citer un trait bien honorable à fa mé- 
moire. 

En 1741 , où la difette étoit extrême dans la plu- 
part des Provinces, elle fit diftribuer aux pauvres, 
tant de Verfailles que de fes terres, fon revenu, & 
quatre-vingt mille francs au-delà. Son Intendant lui 
ayant repréfenté que fa charité pafloit les réglés de 
la prudence , elle lui fit cette réponfe : “ Donnons 
y, toujours , & empruntons tant qu’il fera néceflàire 
„ pour ne laiffer perfonne en danger de périr de 
yf befoia. Nous ne manquerons jamais ni moi ni ma 
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' famille î dans l'état où je fuis, il ne m’eft pas bien 
,, difficile, & cen’eftpas un grand mérite pour moi 
yt de me conKer à la Providence. ” 

Le Roi avoit déjà dépêché vers fon beau-pere, 
Stanislas, pour lui faire part de l’heureufe naif- 
fance d’un Dauphin. La Capitale & Us Provinces 
en furent auffi-tôt informées ; & des couriers ex- 
traordinairex la portèrent aux Ambafiadeurs dans 
les Cours étrangères. Louis XV étoit chéri de fcs 
peuples , & rcfpefté de tous fes voifins. La joye 
qu’il goûtoit de la naifiance d’un fils fut également 
celle de toute la France & de l’Europe entière. IL 
fut auffi-tôt complimenté par les Princes du fang , 
les Ambaffadeurs & les différens Corps de l’Etat, 
auxquels il ne diffimula point que , depuis fon avè- 
nement à la Couronne, jamais on ne lui avoit fait 
compliment qui lui fût fi agréable. 

On rendit par-tout à Dieu de folemnelles aélions 
de grâces. Le Roi affifta au Te Deum qui fut chanté 
dans l’Eglife de Paris. La Capitale donna les fêtes 
Les plus brillantes , & fut imitée par toutes les 
villes du Royaume. Mais le Roi Tachant combien 
ces appareils de magnificence font peu propres à 
•confoler le malheureux qui eft dans la fouffrance, 
répandit d’abondantes aumônes , & fit élargir grand 
nombre de prifonniers , dont il acquitta les dettes. 
A l’exemple du Prince, plulieurs Corps, qui n’a. 
voient pas difpofé des fommes qu’ils déftinoient aux 
jéjouiflances , les employèrent à la délivrance des 
prifonniers. C’cft ainfi , dit l’auteur de la vie du 
Dauphin , que la bienfaifance fembloit préparer les 
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voies à cet enfant île Ijénédiftion , & confacreren, 
quelque forte les premiers inftans de fa vie (*). 

5 . En mémoire de cet heureux événement , on fit 

frapper une médaille , fur laquelle font repréfen- 
tés le Roi & la Rein». La légende porte : Lud. 
XV, Rex Chrijlianijf. Maria Fr. & Nav. Régir. a, 
Louis XV, Roi tris - Chrétien : Marie , Reine de 
France & de Navarre. Le revers de la médaille 
repréfente la terre afufe fur un globe , tenant le 
Dauphin entre fes bras. La légende porte : Vota 
crbis. Les vaux de P univers. L’exergue : Natales 
Delphini IV Septcir.bris MDCCXXIX. Naijfance du 
Dauphin, le 4 Septembre 1729. 

Les Orateurs & les Poètes célébrèrent à l’envi 
le bonheur de la nation; & fe faifant les interpré- 
tés de fes vœux, plutôt que des inclinations de 
l’enfant «que rien ne pou voit encore manifeller, 

) chacun d’eux offroit encore par avance , comme 

fon portrait, celui auquel il lui paroiflbit beau qu’il 
relTemblftt. On eut pu les appeller alors des flat- 
teurs ; mais l’evéncment a fait d’eux des prophè- 
tes ( ¥ ); & toutes les vertus qu’ils ont préfagées 
dans le Dauphin , ce Prince les a depuis fidèlement 
retracées dans fa conduite. 

La Reine avoit déjà fait acquitter un vœu qui avoit 
eu pour objet fon heureufe délivrance ; & dès que 
fon état le lui avoit permis , elle étoit venue rendre 
à Dieu fes aétions de grâces dans l’Eglife de Paris. 

(* ) Voyez la vie du Dauphin , pere de Louis XVI, écrit» 
fur les mémoires delà Cour , picfentéeau Roi & à la famille 
Royale par l’Abbé Proyart. 

<*) Voyez le recueil des pièces qui parurent à la naifikirce. 
du Dauphin , 2 vol. in - 4 to. 


* 
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Sa reconnoiflance cependant* ne fut pas encore fatis- 
faite} & peu de tems après, elle fit un voyage de 
dévotion à Notre-Dame de Chartres , pour confacrer 
d’une maniéré fpéciale à la Sainte Vierge le jeune 
Prince, qu’elle regardoit toujours comme un bien- 
fait de fa protection. Ces adtes extérieurs de Religion 
n’étoient point dans la PrinceiTe des repréfentations 
& de pures cérémonies. De ferventes prières, de 
faintes communions, & d’abondantes aumônes les 
accompagnoient toujours , en faifoient tout le prix. 
Et c’eft ainfi qu’une grande Reine donnoit aux Dames 
Chrétiennes l’exemple de cette piété fimple & fin- 
cere trop peu connue de nos jours, quoique,!! propre 
à attirer fur une famille les grâces & les bénédic- 
tions du Ciel. 

Le Roi Sc la Reine, goûtoient pleinement la douce 
confolation de voir un héritier au trône. Heureux, 
fi la naiflance du Dauphin eût reflerré de plus en 
plus les liens d’un fi chafte hymen ! mais , helas ! dès 
ce tems , d’abominables Séjans , dont les Cours 
abondent fans ceffe , cherchoient à corrompre le 
coeur du Monarque, à égarer fa droiture , & ce qui 
imprima une tâche incffaqahle fur la mémoire du 
Cardinal de Fleury , c’eft qu’il fut le premier à céder 
à leur impulfion. 

La Reine polfédoit en entier le cœur du Roi: mais 
enfin le Monarque pouvoits’en dégoûter} la multi- 
tude d’enfans qu’elle lui avoit donnés, devoit même 
accélérer ce moment fatal } & quelle révolution i 
craindre en pareille circonftanee ! le vrai moyen 
de prévenir les fuites, étoit de l’opérer foi-même i 
4» mettre dans la couche de Sa Majefté une Syrène 

dont 
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dont on fut fur; qui, fatisfaite du département des 
plaifirs, laïffht celui de la pplitique & des affaires 
* à fon Eminence. On fit comprendre cela à la Reine, 
qui l’inGnua au Cardinal , & l’on ourdit en confé- 
quence une trame où fe feroit pris Salomon lui- 
même. D’une part , on gagne le Confeffeur de la 
Reine cet imbécille Béat fit pieufement enten- 
dre à S. M. qu’ayant rempli les devoirs de fon état 
en donnant un héritier au trône, & des Princelfes 
pour en être l’édification , elle feroit une chofe agréa- 
ble à Dieu en exerçant déformais la plus excellente 
des vertus, la chafteté; en fe fevrant de tems en 
teins des voluptés charnelles , toujours trop pro- 
pres à courber l’ame vers la terre , au lieu de l’éle- 
ver au Ciel , notre véritable patrie. 

Sans doute , fi Mûrie eut eu pour les plaifirs ua 
attrait bien vif, ces Confeils n’euffent pas produit 
un grand effet ; mais le peu de tempérament qu’elle 
avoit , étoit éteint par la dévotion. 

Un jour que Louis XV , la tête chaude de vin 
Sc confcquehunent mal difpoféà l’amour, s’étoit ce- 
pendant introduit dans le lit de la Reine , elle fe livra 
trop indiferétement à fon dégoût & repoulfa fes em- 
bralftmens avec une répugnance affligeante pour 
l’amour-propre du Monarque. Il jura qu’il ne re- 
cevroit pas deux fois un pareil affront, & tint parole. 

Alors les corrupteurs eurent beau jeu; il ne leur 
relia plus qu’à vaincre fa pudeur allarmée d’un chan- 
gement auquel iln’étoit point habitué, augmentée 
encore parune timidité qui faifoit l’clfence de fea 
•araôerc. 

(*) Voyez Vit frivee de Louis XV. 

E 
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La Comtefle de Mailly , Dame du Palais de la 
Reine, fut jugée la pltis convenable pour ce rôle. 
Elle étoit à peu près comme veuve , fans enfans , 
pleine de probité & dénuée d’ambition ; d’ailleurs 
amie de la Comtefle de Touloufe , incapable d’abu- 
fer de fa place & de donner le moindre ombrage au 
Cardinal , ou plutôt à fa maîtrefle ( " ) : en outre 
très-aimante, très-careflante & pourvue du manège 
néccfiaire pour apprivoifer le moderne Hippolythe. 

• Madame de Mailly n’étoit ni jeune, ni belle, 
ni même jolie. Agée de près de trente-cinq ans , elle 
n’avoit de remarquable dans le vifage que deux 
grands yeux noirs, allez bien fendus, très -vifs, 
d’un regard naturellement dur , mais qui adouci pour 
le «Monarque, ne confervoit que cette hardiefle, 
indice du tempérament, aiguillon pour provoquer 
un novice aux combats amoureux. Le fon de fa voix 
dure ne faifoit que confirmer cette annonce, que 
çomplettoit encore fa démarche délibérée & lafcive. 
Un tel extérieur , dans la circonftance , .étoit infini- 
ment préférable à la gorge la plus appétifiante , aux 
bras les mieux arrondis, à la noblefle, aux grâces, 
à tous les attraits de cent beautés de la Cour. Elle 
les furpaflbit en outre par un talent qui fupplée k 
bien des charmes, par l’art délicat de la toilette qu’elle 
poflëdoit au fuprême dégré , par un goût exquis 

(*) Fleury avoit pour mnitrefTe , la Princeffe de Savoye- 
Cirignan : c’eft-à-dire en étoit gouverné , dépofoit dans fon 
fein les fecrets de l’Etat, ne décidoit rien que par fes Con- 
feils. Cette femme avoit 4S ans ; Fleury étoit prevue 
nonagénaire. Sûrement que les plniGrs du Neilnr de la 
■ .France dévoient fe réduire à des réminifcences. 


Digitized by Goojle 



C H A ? I T 1 E XIV. 59 

que fes rivales tâchoient en vain d’imiter. Enfin la 
nature l’avoit amplement dédommagée de ce qu’elle 
lui avoitrefufédu côté delà figure, par les qualités 
de l’efprit & du cœur. Elle étoit amufante , enjouée, 
d’une humeur égale , amie fûre , généreufe , com- 
patiflante & cherchant à rendre fervice. Malheu- 
reufement jufquesdans fon élévation, elle fut obli- 
gée d'employer des voies intfireftes , ne le pouvant 
faire par elle-même, fans s’expofer à perdre fa fa- 
veur , l’affe&ion des perfonnes auguftes à qui elle 
la devoit , & furtout l’appui du Cardinal de Fleury, 
qui ne l’avoit préférée qu’à la charge d’un rôle pu- 
rement paffif. # 

Quand on eut arrangé les conventions , le premier 
Miniftre chargea le Duc de Richelieu de propefer 
au Roi Madame de Mailly. Ce Courtifan fin & fé- 
dnifant s’étoit infinué dans les bonnes grâces de 
S. M. &avoitfa confiance. Le Cardinal ne douta pas 
qu’en faifant changer d’objet à fes talcns , on ne 
peut l’employer avec autant de fuccès dans une né- 
gociation galante, que dans une négociation politi- 
que. En effet , ufant de la familiarité que lui don- 
noit Louis XV , fon favori le mit adroitement fur 
le compte de la Reine, fur le vuide qu’elle laiflbit 
dans fon cœur. Il le fit convenir de la néceffité de 
remplacer cette paffion par une autre -, il lui repré- 
fenta l’amour comme la confolation de tous les hom- 
mes, & principalement des grands Princes, obli- 
gés de charmer les foucis du trône. Il détermina de 
la forte le Roi aune entrevue avec Madame de Mailly, 
& malgré l’ardeur que devoit lui donner fon âge, mal- 
gré la fougue de fon tempérament , malgré la longue 
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privation où il avoit vécu depuis fa rupture, elle 
fut infruétueufe. La timidité avoit glacé les fensde 
Louis, au point que la Comtefie défefpérée fe plai- 
gnit du peu d’itnprefiion qu’elle avoit faite. On eut 
peine à la déterminer à un fécond tête-à-tête : On la 
prévint qu’il falloit oublier le Monarque pour ne 
s’occuper que de l’homme. La docilité du Roi à 
revenir à elle l’encouragea merveilleufement; per. 
fondée par eette démarche qu’il n’étoit queftion que 
d’alfaiilir pour triompher, après les agaceries pré- 
liminaires , elle fe. permit les moyens extrêmes des 
courti'annes lçs plus dévergondées. Ses attouche- 
mens furent un talisman £ heureux , que l’amant 
reprenant à l'inftant fes droits , fe livra à des em- 
portemens d’autant plus violens qu’il avoit été plus 
contraint. 

Quand cette feene Fut finie , Madame de Mailly 
enchantée, fortit dans ledéfordre amoureux où elle 
étoit encore , & fe préfentant à fes infeigateurs , cu- 
rieux d’apprendre ce quis’étoit patte, elle ne leur 
dit autre chofe , finon : Voyez de grâce , comme ce 
■fa illard m'a accommodée (V) ! 

Le premier pas fait, le Roi ne fentit plus rien 
qui l’inquiétât , il fe ^vra fans remords à ce double 
adultéré. Cependant les rendez-vous fe donnèrent 
encore quelque tems en fecrèt , mais il fecoua bien- 
tôt cette gêne , & ne fit npl mylterc de fa conquête. 
Les courtifans s’en entretinrent; la Reine même en 
fut informée , & au lieu d’elfayer fur fon époux (*) 

(*) Voyez encore Vie f rivée de Louis XV , dont ceci efl 
tiré. 
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l’afcendant qu’elle avoit toujours eu pour le rappel- 
ler au lit nuptial } elle fe contenta d’en gémir aux 
pieds des autels. 

Le Comte de Mailly, qui fe foucioit peu de fa 
femme avant., s’avifa de trouver mauvaifc cette in- 
fidélité. Pour réponfé, il requt défenfe d’avoir avec 
elle aucun commerce matrimonial. Le Marquis de 
Nesle , pere de la favorite , d’une des plus illus- 
tres maifons du Royaume , voulut auffi en criti- 
quer la conduite. On jugea que ce n’étoit qu’une 
tournure pour demander de l’argent, dont il avoit 
grand befoin, vu le dérangement de fes affaires, 

& on lui en prodigua pour lui fermer la bouche. 

Le perfonnage le plus embarrafle à jouer fon 
rôle dans le début des amours du Roi , ce fut le 
Cardinal de Fleury. Afin d’en inrpofer à la nation 
fauteur indireét des déréglemens de fon augufte pu- 
pille , il pouffa l’hypocrifie jufqu’à ofer lui faire 
des remontrances. Je vous ai abandonné la conduite 
de mon Royaume , répondit aigrement S. M . , j'ef- 
fere que vous me laijfcrex maître de la mienne. Mots 
qui, malgré leur féchéreffe , le comblèrent. Ses 
émiffaires , en le difculpant, divulguèrent dans les 
cercles la réponfe du Roi. 

On ne fauroit concevoir combien les Parifiens 
• en furent feandalifés. Les peuples, en général, & 
les François fur-tout , aiment à changer de fitua- 
tion , dans l’efpérance d’étre mieux. On s’étoifc flatté 
qu’une maitreffe opéreroit quelque révolution : s’ap- 
pcrcevant que celle-ci ne fervoit qu’à raffermir 
l’autorité du premier Miniftre , ceux qui avoient * 
applaudi à la paffion du Roi , ne la regardèrent 
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plus d’un même œil. On la fit pafTer aux yeux du 
public pour un commerce horrible, qui ne man- 
qucroit pas d’attirer le courroux du Ciel fur le 
Royaume. On fit des vers fatyriques, on chanta 
des chanfons liccncieufes , où l’on maltraitoit éga-' 
Iement l’amante & l’amant. 

Ce qui exeufe le perfonnage fingnlier de la pre- 
mière, auquel elle n’etoit pas faite , qu’elle jouoit , 
Ihns doute , pour la première fois , c’eft qu’il lui 
étoit infpiié par fon cœur; c’eft qu’elle fut tou- 
jours plus attachée à la perfonne qu’au diadème v 
c’eft qu’elle aimoit véritablement Louis XV; c’eft 
qu’elle ne demanda jamais aucune graee ni pour 
elle , ni pour fes parens ; c’elK qu’elle ne fut en* 
rien à charge à l’Etat;c’eft qu’ellefortit de la Cour 
aufli pauvre qu’elle y étoit entrée ; c’eft qu’à l’exem- 
ple de Madame de La Valtiere , après ce Royal- 
amant , elle n’en vit d’autre digne d’elle que Dieu ; 
e’eft enfin, qu’elle expia dans les larmes & les ma- 
«érations jufqu’à fa mort , le fcandale qu’elle avoit 
donné, le feul crime, toujours ^grand dans la fo- 
ciété, d’avoir fouillé la couche nuptiale. 

Hélas ! Long-tems avant , au comble de fa fatis- 
faftion , elle ne tarda pas à trouver fa punition: 
dans fa paffion même. Elle fe repentit plus d’une 
fois d’avoir ôté au Roi un fréin falutaire : ce Prince • 
qui l’eftimoit plus qu’il ne l’aimoit , n’étant conte- 
nu par* aucune pudeur, donna l’elTor à tous fes 
defirs : l’incefte ne l’effraya pas. 

La- favorite avoit- pow fœur, Madame de Vin- 
timille, mariée depuis peu. Celle-ci , grande auffi „ 
n’avoit par deHùs fon aînée, du côté des attraits, 
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que l’éclat de la jeunefle $ mais elle avoit encore 
plus d’efprit, & ne tarda pas à le Faire fervir à 
fon projet de fupplanter Madame de Mailly, & 
de captiver le Monarque. Tous ceux quj la con- 
noilfoient, redoutèrent bientôt fon pouvoir. Elle 
étoit altiere , entreprenante , envieufe , vindica- 
tive,. aimant à gouverner .& à fe faire craindre, 
ayant peu d’amis , peu propre à en acquérir, ne 
penTant qu’à fes intérêts, n’ayant d’autre but que 
de tirer parti de la foiblefTe de fon efclave ; & 
certes elle auroit réuffi,fi la mort ne l’eut pas ar- 
rêtée au commencement de fa carrière. Elle périt 
en couches, non fans foupqon de poifon. Sa perte 
eaufa pendant quelques jours des larmes au Roi, 
Sa fœur qu’il avoit toujours confervée, comme 
pour fervir d’entremetteufe à leur commerce, en- 
core fecret, y mêla les Tiennes, & n’en regretta 
pas moins fa rivale. Celle-ci laifia un fils, aujour- 
d'hui Comte du Luc, la vive image de S. M. 
qu’elle a toujours tendrement aimé , & appellé à 
la Cour le demi-Louis , pour perpétuer la mémoire 
de l’anecdote. 

Heureufement la fenfibilité de Louis XV dans 
cet âge où elle eft fi extrême, étoit déjà émouf- 
fée , déjà nulle. Le Roi n’éprouvoit que cette fen- 
fation île douleur paffigere que nous caufe la mort 
de nos femblables , par le retour fecret que nous 
faifons de nous-mêmes dont elle nous rappelle le 
. fatal deftin. Les plaifirs fufpendus reprirent bien- 
tôt leur cours ; la chane , les voyages continuels 
dont le Monarque avoit toujours befpin pour fr 
fccouer, & plus nécelfiures dans la circonliance , 
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firent oublier Madame de Vintimille. La première 
favorite reprit fes droits ; elle l’accompagnoit par- 
tout j Mademoifelle de Charolois & la Comttfle de 
Toulon fe la fecondoient. 

La première fille de- Madame la Grande Du- 
ehelTe , & fœur de Monfieur le Duc , fembloit 
faite , dès fa jeuneffe , pour les plaifirs par fa beauté 
& fes grâces; elle éroit douée d’une fenfibilité ex- 
* trême qui la tournoit toute entière du côte de l’a- 
mour : elle avoit eu une foule d’amants & fait des 
enfans prefque tous les ans , fans beaucoup plus de 
myftere qu’une fille d’Opéra; cependant pour la for- 
me , on la difoit malade pendant les fix femainés y> 
& toute la Cour , d’accord là defius , envoyait fswir 
de fes nouvelles. 

Une fois elle avoit un Suifle peu fiilé à ce ma- 
nège ; fans y faire tant de faqons , il répondit à 
ceux qui venoient : La Princejfe fe porte aiiffî-bien 
que fon état le permet & f enfant aujjt. 

Les fœurs de cette PrincelTe ne fe gênoient pas 
davantage. MUe- de Sens avoit en titre M. de Mau- 
levrier - Langeron , & M ,le - de Clermont M. de 
Melun. 

, Mademoifelle de Charolois. paffoit pour s’être ma- 
riée en fecret à un Seigneur du premier rang,( M. 
le Prince "de Dombes ) mais dont par cette étiquette à 
laquelle font fubordonne's fi impérieufement les per- 
fonnages les plus angnftes , elle n’avoit encore pu 
obtenir d’en faire hautem^t fon époux. 

Cette PrincelTe étoit intimement liée avec -Madame 
la Comteffe de Tonloufe , dont le mariage déclaré 
autorifoit à reconnoitre le fien , à le tolérer au moins-, 


Digitized by Google 



CHAPITRE XI V. IOÎ 

fi la politique s’oppofoit trop à fa publicité par les 
fuites qu’il pouvoit avoir. La première étoit galante 
Si l’autre dévote ; l’une aimoit le tumulte, l’éclat & 
les fêtes bruyantes , & l’autre la campagne , la re- 
traite & les plailirs tranquilles. L’intérêt qui forme 
& entretient tant d’unions , excitoit M !1 e. de Charo- 
lois à conferver l’amitié de la Comteffe , puifqu’elle 
la mettoit à portée d’obtenir pour elle & fes Créatu- 
res toutes les grâces qu’elle demandoit au Roi. 

C’étoit ces deu* Dames qui avoient imaginé ces 
foupers divins qu’on faifoit dans des réduits déli- 
cieux , acctffibles aux feyls confidcns , Si de'Ggnés 
par cette raifon fous le nom de petits appartement. 
Louis XV en fit pratiquer dans fes différons palais. 
Sans être abfolument féparés des appartenons de re- 
préfentation, il n’y avoit cependant de communication 
que ce qu’il en falloit nécelfairemcnt pour le fervice. 
Une po'te fecrete pratiquée dans la chambre à cou- 
cher de S. M. lui donnoit la facilité de s’y rendre en 
fecret, quand elle le jugeoit n propos avec les convi- 
ves défignés. Les artifies y avoient épuifé leur art 
pour la commodité des difiributions , l’élégance des 
ameublemens, les recherches les plus fines du luxe 
Si de la galanterie. On en trouve une defeription 
allégorique dans les Anecdotes de Perfe > attribuées 
au Duc de Nivernois. 

“ C’étoit, ( dit l’hiftorien) un petit temple, où 
l’on ce'lébroit fréquemment des fêtes noélurnes en 
l’honneur de Bacchus & de Vénus. Le Sopbi en étoit 
grand prêtre, Retima la grande prêtrefie j le relie de 
la troupe facrée étoit compofé de femmes aimables 
Si de courtiiaus galans , dignes d’être initiés à ces v 
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myfteres. Là, par quantité de libations les plu» 
exquifes , & par différentes hymnes à la gloire de 
Bacchus , on tâchoit de fe le rendre favorable au- 
près de la Déeffe de Cythere , à laquelle , enluite on 
faifoit, de tems en -teins, de précieufes offrandes. 
Les libations fe faifoient avec les vins les plus rares.. 
Les mets les plus recherchés étoient les victimes. 
Souvent même , & c’étoit aux jours les plus folem- 
nels , ces mets étoient préparés par les mains du 
grand- prêtre. Cornu* étoit l’ordonnateur de ces fêtes } 
Mourus y prelidoit : il n’étoit permis à aucun efclavc 
d’ofer troubler ces auguftes cérémonies , ni d’entrer 
dans l’intérieur du temple qu’au moment que les , 
prêtres & les prètrefl'es , combles enfin des faveurs 
divines , tomboie.it tians une extafe, dont la pléni- 
tude prouvoit la grandeur, de leur zele & annonqoit 
la prélence des Dieux , & l’on fei moit les portes du 
temple .... Il y avoit certains jours de l’année 
qui nYtoient confacrés qu’au Dieu Bacchus , & dont 
les honneurs fe failoient pareillement par Courus. 
Ces jours , qu’on peut appu lier les petites-fêtes , cioicnt- 
ceur où le grand prêtre adnuttoit dans le temple , 
Sévagi , Ftitmé, Zelide & quelques autres, aux yeux 
defqucls , comme profanes , on ne célébroit que les 
petits myfteres. En effet, loin de mériter d’être du 
nombre fortuné a qui les funélions importantes & 
elfentielles du culte étoient confites, à peine étoient- 
ils du peu dont on vonloit bien leur faire part ». 

On voit par les détails de ce récit myftérieux où 
Louis XV eft defigné fous le nom de Sopbi , & la 
favoiit. fous le nom de Retinia , récit dont t us les 
Seigneurs encore vivans & participas de cesfùe»* 
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attellent la fidélité . que les petites appartement étaient 
également deftinésaux plailirs de l’amour & à ceux 
de la table. 

On n’admettait aux premiers que les courtifans 
allez corrompus pour être les compagnons des do- 
bauthes du Monarque , ou allez vils pour en relier 
les fimplts témoins. Les autres comprenoient un 
cercle plus étendu , & plus honnste. M. le Comte 
& Madame la Comtefle de Touloufe , Mlle- de Cha- 
rolois , appelles par l’écrivain hiéroglyphique , Sé- 
•vasri , Z élite , & Fatmé , en étaient les principuix 
afteurs. Tout s’y palloit alors dans b décence; on 
ne s’y mettait en pointe de vin que pour faire mi ux 
naître les bons mots & les faillies , que pour y donner 
un cohrs plus libre à ces làrcafmes malins où , Ions 
l’apparence d’une gayeté frivole , les la Trémouille y 
les d’Ayen , les Maurepas , les Coigny , les Sou- 
fré, annoncèrent au Roi d’utiles vérités , qui malneu- 
«ufement étoieut perdues. 

- Quand les Princeflls étaient retirées, oiren leur 
abftn-.e , ces orgies dcvenoiuit vraiment bacchiques $ 
-Madame de Mailly , digne d’etre née un demi*fiécte 
plutôt, qui aimoit la champagne, en avoit infpiié 
le goût au Roi. On y renouvelloit les défis des anciens 
buveurs : c’était a qui mettroit fous la râble fou ad- 
▼erfairc , après une longue réfiftance , il faHoit que 
4es ferviteurr. affidés vinfiVnt enlever également t as 
les convives , & les vaincu» &lcs vainqueurs.* 

. On doit reprocher à la mémoire de la Comtefle 
•d’avoir entraioé fou amant .lans ces partie* crapuleu- 
les , auxquels on feroit cependant porté à croire 
ÿu’il ne répugaoitpas. On lepréfuuic par une autrjf 
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circonftance de cette defcription : c’efl queLouisXV 
fe plaifoit Fort à faire la cuifine, à préparer de petits 
ragoûts ; genre de divertiflement ignoble, fmon con- 
damnable en lui même, an moins três-facheux , en 
ce qu’il annonce une ame peu accoutumée à s’occuper 
d’idées grandes &fublimes, telles que doivent être 
habituellement celles d’un Souverain. 

Le Monarque alloit fouvent chafler à Rambouil- 
let , chez le Comte de Touloufe. Cette Thébaide dé- 
Kcieufe lui plaifoit pour s’y délnfier des fatigues d’une 
Cour importune , d’une grandeur dont le poids l’ac- 
cabla , dès qu’il peut le fentir , pour n’y être plus 
Monarque. Là regnoit la plus grande familiarité; 
Nous ne citerons qu’un trait. . 

Une des Dames, qui étoit enceinte, éprouva tout- 
à.coup des douleurs préliminaires d’un travail pro- 
Chain. On envoya chercher en diligence un accoiif 
cheur. Le Roi étoit dans la plus grande peine. 
* Enfin » dit S. M. “ Si l’opération prefic , qui 
a’en chargera ? La Peyronie , premier Chirurgien , 
répondit : Sire , ce fera moi, j’ai accouché autrefois. — • 
Oui , dit Mlle, de Charolois , mais cet exercice de- 
mande de lei pratique , vous n'êtes peut-être plus au 

fuit . N'ayez aucune inquiétude, Madcmoifelle , „ 

reprit-il , un peu piqué du doute injurieux à foa 
amour-propre j on n'oublie pas plus à les ôter qu'à les 
mettre. 

S. A. fnrieufe rougit , & de peur de laifler échap- 
per fon indignation devant le Roi , fortit. L’Efculapfc 
fentit l’indécence ou plutôt l’impudence de fon pro- 
pos » & malgré tout ion efprit étoit fort embarrafle» 
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ïorfqu’en jettant fcs regards honteux fur le Monar- 
que, il le vit rire: ce qui lfc ralTura. On détermina 
bientôt de Sens à en faire autant que S. M. 

Le Cardinal de Fleury étoit fans inquiétude, lorC- 
qu’il favoit le Rqi au lieu dont nous parlons. Ce Fût 
là qu’on crut découvrir dans Louis XV fon goût naif- 
fant pour le beau feve, & que dans la crainte qu’il 
ne confultàt que fes yeux & fon cœur pour élever au 
rang de Favorite une femme jeune & belle, ambi- 
tieule & capable de le gouverner , on cftima ne 1 
pouvoir mieux faire pour l’intérêt commun , que de 
déterminer fon penchant en faveur de la Comtcffi» 
deMailly, n’ayant aucune des qualités qu’on redou- 
tait, mais femme fur laquelle ou pouvoit compter, 
& à qui l’on eut foin de faire promettre qu’elle s’en 
tiendroit aux feuls honneurs du mouchoir ne 
tenteroit rien auprès de fon Royal amant, fans U 
concours des perfonnes qu’elle fàvoit avoir la cou* 
fiance & l’cftime du "Prince. 

Le tems n’étoit point venu , où les petits apparie - 
mens dévoient être le centre de la politique & des 
négociations. Cependant la Cour n’étoit pas exempte 
d’orages & d’intrigues. 

Nous allons reprendre le fif des affaires qui occut* 
perent , à ce tems , fi pniffamment l'Europe , & aux- 
quelles la France prit une fi finguliere paît. . . 
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'CHAPITRE XV. • 

Deux ans après la paix., Charles VI mourut fans 
pofterité inatculine. il avoit été néclaré Roi d’fcf- 
pagne par fon pere en 1703, & fut couronné Em» 
peieur en 1711. Seizième & derr.ier Empereur de 
la maifon d’Au riche, dont la tige maf uline fût 
* éteinte en lm , il mourut avec le regret d’avoir 
perdu tout le fruit de^ co «quêtes du Prince Eugène.. 
A fa mort, on vit cette épitaphe: 

• 

Des fiers Autrichiens, gît ici le d rnier, * 
Trop tard pour fon honneur, trop iôt pour fa famille. 
Eu attendant un héritier, 

Ce Prin-e a trouvé l’art de laifler à fa fille 
Un héritage en l’air, des droit* litigieux, 

Un epoux dépouillé du bien de les ayenx. 

De cent titres brnlans la } ompeuie f filée, 

Sans argent, fans coofeil, Cuis amis, Lins armées. 

i Charles VI avo ; t marié, dis i7?6, l'Archido- 
ehefle Marie- Thérèie , fa E'ie aifice, à François 
ill de Lf rrainc , tiramt-Duc de i'o.c ’ne. Ce Prin- 
ce avoit pris des indurés fi peu capables d’aflurer 
l’indiviiiùiiit-' de la lu. ceü-on, que laits une tnev 
délation extrême & peu v;a!re nolabie de la .art 
des Piinces qui avoic.it des droits à faire valoir 
fur Ion héritnre, ou s ui étoient jaloux ue fa puif- 
fance, i» étoit nnp.JÜivtc de conltrvi-i la paix. 

En 1713, i’E ..peteur Charles VI av it et bli 
un nouvel oi«ue ne iuccellion nans la maifon. Aha 

• 


I 


« 


« 


Digitized by Google 



rit 


Chapitkb x v.i'si 

qwe cette loi eut plus de force, on lui avoit don- 
né le nom de Pragmatique-Sanéliun. Elle fut pu- 
bliée dans les Etats de la Maifon d’Autriche en 
1714. 

Yoici comme Charles VI s’explique dans fou or- 
donnance. 

\ 

“ La fucceffion de tous nos Etats, tant au de- 
hors qu’au de\lans de l’Allemagne, en une mafie 
& imliviiiblenunt, échoira dorénavant à nos dcf- 
cendans mâles, tant qu’il y en aura aucun ; & 
au défaut de ceux-ci, aux Archuuchdfes nos fil- 
les, toujours fuivant l’ordre & droit de primogé- 
niture, fans la pouvoir jamais partager. Au défaut 
de tout héritierl égitime de l’un ou île l’autre fexe des- 
cendant de nous, le droit d’héritier de toutes nos 
provinces, échoira aux Princefles, filles de notre 
frère, l’Empereur Jofeph de gloricufe mémoire , & % 

à leurs delcendatis de l’un & de l’autre fexe , félon le 
droit de primogéniture. Arrivant l’extinétion de ces 
deux lignes, ce droit héréditaire fera entièrement 
séfervé aux Princefles , nos foeurs , & à leurs defeen- 
dans légitimes de l’un & de l'autre fexe, & fuc ce Hi- 
vernent à toutes les autres lignes de l’augnfte Maifon, 
à chacune, félon le droit de pr.mogéniture , & fui- 
vant le rang qui en rel'ultera. ” 

En vertu de cet séle, la Maifon deSaxe, au défaut 
âe la poftérifé de Charles Vï, ell appellée à la fu.cef- 
fiou Autrichienne, par le mariage del’ArchidncheHè 
Marie- Jofephine, fille ainéc de l'Empereur Jofeph , • 
avec le P’ince Electoral de Saxe , depuis Auguftc III^. 

Roi de Pologne. La Maifon 3e Bavieie doit ftteccde* 
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à la Maifon de Saxe, & elle tient fon droit de l’ Archi- 
duchi-ife Maric-Amelie, fécondé & derniere fille de 
l’Empereur Jofeph , & femme de l’Empereur Char- 
les VII. De toutes les fœurs de l’Empereur Charles 
VI , il n’y en a eu qu’une de mariée ; c’eft l’Archidu- 
chefie Marie-Anne , Reine de Portugal , qui doilne 
à la maifon de Bragance une expectative fur tous le* 
Etats de la Maifon d’Autriche. 

Le 19 Août 1719, rArchiduchefTe Marie- Jofephi- 
nc palfa à Vienne un aCte par lequel elle renonce à 
tous les droits & à toutes les prétentions qu’elle peut 
avoir & former^fnr les Etats de la Maifon d’Autriche, 
l'oit en vertirde fa nniflauce, foit en conféquence de 
quelque loi ou ufage que ee puilfe être. Elle déclare 
qu’elle fe conforme à l’ordre de la Pragmatique-San- 
ftion. Cet aCte fut confirmé à Dresde le 1 Octobre 
delà même année, par le Prince Frédéric- Augufte, 
& par le Roi Augufte II, fon pere. Le même jour 
ces deux Princes & l’Archiducheffe firent en commua 
une nouvelle rénonciation pour renouveller & confir- 
mer la première. 

Le 3 Octobre 1722, l’Archiducbefïe Amélie fit il 
Vienne une rénonciation tendant à la même fin que 
celle de fa fœur ainée. Le 10 Décembre fuivant, 
Maximilien-Emmanuel, Electeur de Bavière, & fon 
fils Charles- Albert, depuis Empereur, y accède*» 
rent. Ils fignerent en même tems avec l’Archiduchefle 
Marie-Amélie, un fécond aCle de rénonciation confir- 
matif du premier. 

Depuis longtems , Charles VI travailloit à faire ga* 
rantir la poffdfion indivifible de fes Etats héreditai- 
tes, à la fille aînée, Marie-Thérèfe ; il efpéroit mefc 
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<re par là Ton Futur gendre en état de lui fuocéder à 
l’Empire ; il efpéruit que , plus heureux que lui, ce 
gendre lui donneroit des petits fils , dont renaitroit 
fa race , prête à s’éteindre , & fur la tête duquel fe 
transmettroit la Couronne Impériale depuis fi long- 
tems annexée à fa Maifon. Cette confidération n’étoi» 
pas entrée pour peu dans fon projet de mettre fur le 
trône de Pologne l’Éleéteur de Saxe, mari d’ime dé 
fes nièces, qui, pour prix de ce fecours, avoitfigné 
le fameux a&e de fucceflion , appelle la Sanction- 
Pragmatique- Caroline. Il avoitla garantie de l’Angle- 
terre , de la Hollande , de la Ruffie, du Dannemare 
& des Etats de l’Empire : «il en fit un des articles pré- 
liminaires de la paix de :75s , & la France y accéda; 
dernier coup de politique dont il fe Féliciroit , comme 
rendant déformais fes difpofitions certaines & inatta- 
quables. On verra dans la fuite qu’il fe trompa. Le 
Prince Eugene avoit mieux vu les chofes, en lui di- 
fant , peu de tems avant de mourir , qu'il fulloit avoir 
deux-cents mille fcldats , point de garantie. 

Si la mort du Roi de Pologne , Augufte II , avoit 
canfé de grands mouvemens , celle de Charles VI, 
dernier Prince de la Maifon d’Autriche, devoit, 
dit Voltaire, entraîner bien d’autres révolutions. 
L’héritage de cette maifon fembloit fur- tout devoir 
être déchiré. * 

Marie - Thérefe , fille aînée de Charles VI, fe 
fondoit fur le droit naturel qui l'appelloit à la polfef- 
fion des biens de fon pere , & fur la garantie de 
prefqne toutes les PuilTances. 

Charles-Albert , Ele&eur de Bavière , demandoit la 
fucceflion en vertu d’un teftament de l’Etnpereiut 
Ferdinand , frere de Charles V. 
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Augufte III, Roi de Pologne , Eleélcur de Saxe, 
alléguoit des droits plus récens , ceux de fa femme 
même, fille aînée de l’Empereur Jofeph , frcre’ainé 
île Charles VI. 

Le Roi d’Efpagne étendoit fcs prétentions fur tous 
les Etats de la Maifon d’Autriche, en remontant à 
la femme de Phillippe II , fille de l’Empereur Ma- 
ximilien II. Philippe V defcendoit de cette Piinceire 
par les femmes. 

Louis XV auroit pu prétendre à cette fucceffion 9 
à d’auffi juites titres que perfonne , puifau’il defeen- 
doit en droite ligne de la branche aînée mafeuline 
d’Autriche par la femme de Louis XIII & par celle 
de Louis XIV ; mais il lui eonvenoit plus d’étre ar- 
bitre & proteélenr que concurrent ; car il pouvoit: 
alors décider de cette fucceffion & de l’Empire , de 
concert avec la moitié de l’Europe ; mais s’il y eût 
prétendu, il auroit eu l’Europe à combattre. Cette- 
caufe de tant de têtes couronnées fut plaidée dans, 
tout le monde Chrétien , par des mémoires publics > 
tous les Princes , tous les particuliers y prenoient 
intérêt -, on s’attendoit à une guerre univerfdle 
mais ce qui confondit la politique humaine , c'e 11 que 
l’orage commença d'un côté où. perfonne n’a voit 
tourné les yeux. Le Roi de Prufle , en entrant à 
main armée dans la Silefie, pour taire revivre d’an- 
ciens dro ts qu’il prétendoit avoir fur cette Pro- 
vince, fourni le toefin, décida l’Europe incertaine,. 
St rendit inévitable une guerre qui étoit encore 
douteufe. 

Frédéric III n’étoit monté fur le trône que depuis 
quelques mois , & il fuccedeit à un Prince qui ». 
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pendant tout Ton régné , n’avoit été occupé que du 
foin de peupler fes provinces , d’amaffer de grandes 
richeffes par une extrême économie , & fur-tout de 
fe former une armée nombreufe & favamnient dis- 
ciplinée. Telle avoit été la politique de Frédéric II 
que fon fils qui ne pofiedoit encore que les anciens 
domaines de fa maifoH , fe trouva entre les mains 
des forces fupéiieures à celles des Puiflances les plus 
confidérabîes. En effet , tandis que toutes étoient 
accablées de dettes , & ne trouvoient qu’à peinç 
dans leurs revenus ordinaires, de quoi fubvenir à’ 
leurs dépenfes indifpenfables , & négligeoient des 
troupes médiocrement difeiplinées ; le Roi de Prnlfe 
avoit un tréfor de quatre-vingt millions, & un tré- 
for encore plus précieux, fon éloignement pour le 
luxe, & une adminiftration accoutumée à faire beau* 
coup de chofes avec peu d’argent, & cent mille 
hommes qui, fans avoir fait la guerre, pouvoienfc- 
défier les armées les mieux aguerries & les plus 
Hotnbreufes. « - 

Toute cette grandeur , formée dans le filence par 
Pindufirie d’un Prince, & non par les loix d’un 
gouvernement invariable, fe feroit évanouie fans 
qu’on s’en fut apperqu,. fi Frédéric III, ne fut né 
avec des talens fupérieurs , qu’une éducation mâle 
& févere, & même des difgraces avoient dévelop- 
pés & étendus. Il eft difficile d’être Prince , de 
pouvoir fe faire redouter de fes voifins, & de n’ê- 
tre pas ambitieux. Frédéric crut qu’il lui étoit inu- 
tile d’être fort, fi fes forces ne lui fervoient pas. ' 
à le rendre plus puifTant. Sans avoir recherché au-*- 
*un allié , fans avoir traité avec aucune P ui fiance „ * 
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il entra en Siléfie à la tète de trente mille hom- 
mes , un mois après la mort de l’Empereur. Fai- 
fant à la Fois le double rôle d’ami & d’ennemi de 
la Cour de Vienne , il protcftc qu’il en défendra 
les intérêts avec chaleur , tandis qu’il s’empare d’une 
de fes plus riches Provinces : d’une main il donne 
le lignai de la guerre, & de l’autre, il offre & 
fon argent & fes troupes. 

Far cette conduite, le Roi de Pruffe fe rendit, 
en quelque forte, le centre & l’arbitre de toutes 
les négociations qui commenqoient à agiter l’Eu- 
rope. Plus il faifoit d’offres de fcrvices à la Reine 
de Hongrie , en lui préfentant la paix & lui fai- 
fant la guerre, plus il attiroit à lui les Princes qui 
vouloient la dépouiller. Par une fuite de la pofi- 
tion avantageufe qu’il avoit eu Part de prendre, il 
profitait également de la crainte & de l’ambition de 
toutes les Puiffances , & toutes leurs démarches lui 
étoient également utiles : il étoit fur de faire fon 
accommodement avec la Cour de Vienne en gar- 
dant fes conquêtes , ou d’avoir des alliés , qui le 
feconderoient. 

La Reine de Hongrie trop éclairée pour efpérer 
d’obtenir la paix par l’abandon de la Siléfie, crai- 
gnit qu’on ne crût qu’il fuffifoit de l’intimider pour 
la forcer à faire de nouveaux facrifices. A la fuite 
dès demandes du Roi de Pruffe, elle prévoyoit déjà 
celles que feroient le Roi de Pologne, Electeur 
de Saxe, la Maifon de Bavière & la Cour de Ma- 
drid. Elle rejetta les unes pour n’ètre pas obligée 
d’accorder les autres; & fe flattant d’impofer par 
eette fermeté au Cardinal de Fleury qui vouloit 
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la paix, parce qu’il craignoit la guerre , elle compta 
de réduire enfuite , fans peine, la Cour de Berlin, 
qu’on n’étoit pas encore accoutumé ‘à redouter. 
Cette conduite la plus fage que put tenir la Cour 
de Vienne, ne fit que prêter des forces à desper- 
founes puiflTantes qui avoient une influence confi- 
dérable dans le Confeil de France, & qui vou- 
laient la guerre pour confommer, difoient-elles , 
l’ouvrage commencé, par le Cardinal de Richelieu , • 
de l’abaiflement de la Maifon d’Autriche. Elles 
ébranlèrent le principal Miniftre , en lui prouvant 
qu’il fe flattoit'envain d’obtenir par des négocia- 
tions , ce que le Roi de Prude ne pouvoit obtenir 
parles armes; enfin il paroidoit trop aifé d’acca- 
bler la Reine de Hongrie, ou plutôt de lui faire 
la loi. 

La F rance , l’Efpagne , la Bavière , la Saxe s’é- 
mouvoient pour faire un Empereur. La Bavière 
prefloit la France de lui procurer au moins une 
partie du partage de la fucceflion Autrichienne. 
L’Ele&eur reclamoit tous ccs héritages par fes 
écrits; mais il n’ofoit les demander tous entiers 
par fes’ Miniftres. Cependant, Marie- Thérèfe s’é- 
toit mife en ■ pofleffion de tous les domaines qu’a- 
voit laiflTés fon pere; elleavoit reçu les hommages 
des Etats d’Autriche à Vienne le 7 Novembre 1740. 

- Les Provinces d’Italie, la Bohême, lui firent leurs 
fermens par leurs Députés : elle gagna fur - tout 
l’efprit des Hongrois en fe foumettant à prêter l’an- 
cien ferment du Roi André II, fait l’an 1222. Si 
moi ou quelques-uns de mes Succejfiurs , en quelque 
ptms que ce foit , meut enfreindre vos privilèges , qu'U 
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vous fait permis , en vertu de cette protnejfe , à vous 
& à vos defcendants de vous défendre , fi Uns pouvoir 
itre traités de rebelles. 

Une de'marche auffi prudente rendit Marie-Thérèfe 
extrêmement chere aux Hongrois. Ce peuple qui, tant 
que la Maifon d’Autriche voulut appéfantir le joug fur 
fa tête , effaya de le fecouer , embraffa celui de l’hé- 
ritiere de Charles VI ; & après deux cents ans de 
• éditions , de haines & de guerres civiles , paffa 
tout-d’uiï-coup à l’adoration , comme l’obferve Vol- 
taire , dès qu’il eut recouvré ? de fon Roi , l’om- 
bre de fa liberté. Les Hongrois donnent toujours 
le titre de Roi à leur Reine. Jamais Princeffe en 
effet, comme le remarque encore le même Ecri- 
vain , n’avoit mieHx mérité ce titre que Marie- 
Thérèfe. Elle ne fut couronnée à Presbourg que 
quelqnes mois après , le 24 Juin 1741. Elle n’en 
■fut pas moins Souveraine ; elle l’étoit déjà de tous 
les coeurs , par une affabilité populaire que fes 
ancêtres avoient rarement exercée; elle bannit cette 
étiquette & cette morgue qui peuvent rendre le 
trône odieux fans le rendre plus refpe&able. 

Le premier foin de Marie-Thérèfe fut d’affurer 
au Grand Duc de Tofcane , fon époux , le partage 
de toutes fes Couronnes fous le nom de Co-Régent , 
fans perdre en rien fa Souveraineté, & fans en- 
freindre la Pragmatique-San&ion : elle fe flattoit 
dans ces premiers momens que les dignités dont 
elle ornoit ce Prince, lui prépareroient la Cou- 
ronne Impériale ; mais cette Princeffe n’avoit point 
d’argent , & fes troupes très - diminuées , étoient 
•difperfées dans fes vaftes Etats. 
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Te Général Autrichien, Nieuperg , étoit volé, 
avec environ vingt-quatre mille hommes, au fe- 
cours de la Siléfie , déjà envahie. Il mit le Roi 
de Prufle dans la néceflité de donner bataille à 
Molvitz , près de la riviere de Neifs. Frédéric la 
gagna : & cet événement devint le lignai d’un em- 
brafement univerfel. 

.. ...rrr-i ■ ■ ■ ==■—.' ■ .= 1 fr 

CHAPITRE XVI. 

L e Roi de Prufle., n’étoit monté fur le trône que 
le 31 Mai 1740. Il avoit envoyé aufiî-tôt le Mar- 
quis de Camas faire part au Roi de fon avènement 
au trône. Le Marquis de Beauveau , envôyé par 
•le Roi de France à Berlin, pour complimenter le 
nouveau Monarque, ne fut, quand il vit les pre- 
miers mouvemens des troupes de Prufle, fi elles 
étoient deftine'es contre la France ou contre l’Au- 
triche. Le Roi de Prufle lui dit en partant : je 
vais , je crois , jouer votre jeu ; Ji les as me viennent , 
nous fartagerons. 

Fleury avoit quatre-vingt-cinq ans : il ne vou- 
loit commettre ni la France , ni fa vieillefle , ni 
fa réputation d’équité à #rte guerre nouvelle. Il étoit 
retenu par le fcrupule que lui infpiroit la Prag- 
matique- Sanction , fignée naguère &autentiqueinent 
garantie. Mais il étoit entouré de gens avides de 
la guerre, & qui l’y portoient. On difoit : le Car- 
dinal de Richelieu ubaijfi la Mai fon d'Autriche ,* le 
Cardinal de Fleury en fera , s'il veut , une nouvelle. 
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Ces propos Furent rendus à la vieille Eminence, 

& fon amour propre en fut vivement flatté. 

Dans ce tems fe trouvoient malheureufement à . 
la Cour deux ambitieux, le Comte, depuis Maré- 
, chai Duc de Belle-Isle, & Ton frere le Chevalier, 
petit-fils du fameux Fouqiut. Sans avoir ni l’un 
ni l’autre aucune influence dans les affaires , ni 
encore aucun accès auprès du Roi, ni aucun pou- 
voir fur l’efprit du Cardinal de Fleury , ils par- 
vinrent pourtant à entraîner dans leurs projets le 
vieux Neftor, & à plonger la France dans des déf- 
xftres. 

Le Comte avoit de l’efprit , des connoiflances, 
&, fans avoir fait de grandes chofes, il jouifloit 
d’une grande réfutation. Il n’avoit encore été ni 
Minifire, ni Général, & paffoit pourtant pour l’hom- 
me le plus capable de conduire un Etat & une ar- 
mée : mais une fanté très-foible détruifoit fouvent 
en lui le fruit de tant de talens. Toujours en ac- 
tion , toujours plein de projets , fon corps plioit 
fous les efforts de fon ame ; on chériffoit en lui la 
pcliteffe d’un Courtifan aimable, & la ftanchife ap- 
parente d’un Soldat. Il perfuadoit fans s’exprimer 
avec éloquence, parce qu’il paroiffoit toujours per- 
fuadé. 

Son frere le Chevalier de^îclle-Isle avoit la même 
ambition , les mêmes vues , mais encore plus ap- 
profondies , parce qu’une fanté plus robufte lui per- 
.mettoit un travail plus infatigable. Son air plus 
fombre étoit moins engageant ; mais il fubjuguoit, 
lorfque fon frere infinuoit. Son éloquence reflem- 
l»loit à fon courage } on y fentoit , fous un air froid 
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& profondément occupé, quelque chofe de violent; 
il étoit capable de tout imaginer , de tout arran- 
ger & de tout faire. 

Ces deux hommes étçoitement unis, plus encore 
par la conformité des idées que par le fang, en- 
treprirent donc de changer la face de l’Europe. Le 
Cardinal combattit , il donna même au Roi fon avis 
par écrit, Sc cet avis étoit contre l’entreprife. On 
croyoit qu’il fc retireroit alors; fa carrière eût été 
glorieufe; mais, comme dit .Voltaire , il n’eut pas 
la force de renoncer au Miniftere , & de vivre avee 
lui-même fur 1» bord de fon tombeau. 

Les deux freres Eclle-Islc avoient mis fur le ta- 
pis un grand projet. Il confiftoit non-feulement à 
procurer la Couronne Impériale à l'Electeur de Ba- 
vière, en gagnant quelques-uns des principaux Elec- 
teurs , & en intimidant les autres , mais encore à 
porter un coup mortel à la Maifon d’Autriche, en 
lui enlevant fes plus beaux Etats , pour en faire un 
éfabliflcment au protégé de la France , jufques-là trop 
peu puifTant pour une pareille dignité. Le forcés , 
fuivant l’opinion des Belle - Isle , étoit infaillible, 
fi l’on envoyoit à la Diete de Francfort un Négo- 
ciateur adroit, au fait des differens caractères de-s 
Elefteurs , capable de manier leur efprit , & allez 
inftruit des affaires de l’Allemagne pour leur faire 
fentir que la France, en renonçant elle -même à 
fes prétentions, n’avoit d’autre vue que de veiller 
aux intérêts du Corps Germanique, & d’en aflu- » 
yer l’équilibre , la liberté & le repos. 

Le Comte de Belle-Isle & fon frere arrangèrent 
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tout , Si la vieille Eminence préfida à une entre- 
prife qu’il defapprouvoit. 

Tout fembla d’abord favorable. Le Comte fut 
envoyé à Francfort, au camp da Roi de Prufle 
& à Dresde, pour concerter ces vaftes projets que 
le concours de tant de Princes fembloit rendre in- 
faillibles. Il fut d’accord de tout avec le Roi de 
Pruïïe & le Roi de Pologne, Ele&eur de Saxe. 
J1 négocioit dans toute l’Allemagne: il étoit l’ame 
du parti qui devait procurer l’Empire & des Cou- 
ronnes héréditaires à un Prince qui pouvoit peu 
par lui-même. La France donnoit à la fois à l’E- 
le&eur de Bavicre de l’argent, des alliés, des fuf- 
frages & des armées. Le Roi en lui envoyant l’ar- 
ir.ée qu'il lui avoit promife , créa par Lettres-pa- 
tentes fon Lieutenant-Général celui qu’il alloit faire 
Empereur d’Allemagne. 

Entretenons-nous un inftant de la brillante léga-- 
tion du Comte de Belle-Islc. Suivant fes infinua- 
tions, il fut d'abord nommé Ambafladeur Extraor- 
dinaire & Plénipotentiaire du Roi à la Diete de 
Francfort, pour l’élcclion d’un Empereur, & auprès 
de tous les Princes de l’Empire. Il répondit par- 
faitement à l’idée qu’il avoit donnée de lui comme 
négociateur ; il commença par en impofer à la Diete 
avec une grande repréfentation. 

Pour donner une idée de la dépenfe de cette 
Ambaflade , il fnffira de dire qu’il partoit toutes 
les femaines deux voitures de provifions pour Franc- 
fort fur le Mein , où elles arrivoient en très peu 
de jours, au moyen des relais difpofés de diitance 
en diltance fur la route ; ce qui dura près d’un an 
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tjne le Comte féjourna dans cette capitale. Comme 
les Allemands aiment beaucoup la table, il avoit 
fait entendre au Cardinal, que ce luxe comeftible 
étoit un des moyens les plus eiïentiéls pour leur 
plaire. • 

L’AfTemblée de Francfort pour donner un Suc- 
'celTeur à l’Empire, après la mort de Charles VI, 
a été des plus fomptueufes & des plus brillantes , 
portoient les Bulletins d’alors: M. de Belle- Isle, 
Amb^Tadeur de France a fait avec grandeur les 
honimnrs de la Nation: il n’a rien épargné, parce 
que toute la dépenfe fe faifoit de la bourfe du Roi : 
mais comme fa fuite nombreufe étoit marchandife 
mêlée, quelque malin adrefla ces vers au Cardinal 
de Fleury. 

Grand Cardinal , la voix publique 

Vers la Nation Germanique 

Nomme avec vous , pour notre Ambaffadeur , 

Ce Citoyen , cet homme unique , 

Ce grand guerrier, ce fagc politique , 

‘Dont le choix vous fait tant d’honneur: 

Mais, Monfeigneur, s’il vous plait, fur quel titre, 
Faites-vous partir avec lui 
Tous ces Meffieurs, ces fortes de Miniftres, 
Qui par vous nommés aujourd’hui. 

De l’Empire Romain, fe croyent les arbitres? 
Sont-ce des efpions ? Sont- ce des afliftans ? 

Eft-ce un Confeil repréfentant la France ? 

Ou bien des gens, fans conféquence, 

Qui s’en vont divertir l’Empire à nos dépens ? 
j N’cn dcplaife à votre Eminence, 

F * 
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L’Ambafladeur eiit mieux choifi fes gei^: 

Des François il eût pris l’élite: 

Il s’y connoît: vous en eût répondu: 

An lieu que tout eft confondu: 

Car franchement ccs volontaires 
Ne font qu’un furcroît d’embarras 
Pour Ëelle-lsle & fes affaires. 

Ils fervent aufft bien à Paris que là bas : 

Qu’il vous plaife au moins munir d’une marotte 
Chaque fujet de ce détachement, 

Pour repréfenter duement 
L’angufte Corps de la crJote, 

Comme Envoyés du Régiment ! 

Bclle-Isîe fembloit être à Francfort plutôt un des 
premiers Eleéleurs qu’un Ambalfadeur. Il jouifloit 
d’honneurs incroyables : l’Archevcque de Mayence 
qui préfuie à l’éleélion , lui donnoit la mnin dans fou 
palais, & le Plénipotentiaire ne donnoit la main 
chez lui qu’aux feuls Eleéleurs. Il prenoit le pas 
fur tous les autres Princes. Les pleins -pouvoirs 
Furent remis en langue Francoife à la Chancellerie 
Allemande, qui, jufques là avait toujours exigé 
que ces pièces fuflent préfentées en Lutin, comme 
étant la langue du Gouvernement, qui prend le titre 
d 'Empire Rwtiain. En un mot, Belle-Isle parloit, 
agiffoit en Repréfentant d’un Monarque qui alloit 
donner la Couronne Imoériale. Charles- Albert, 
Eleébnr de Bavière fut élu le 4 Janvier 1742, de 
la manière la plus tranquille & la plus folemnelle. 

L’éhélion & le couronnement de Charles VII, 
effacèrent l’éleélion & le couronnement de Char* 
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les VI & même de François I. Le luxe fut porté 
à fon comble. Il fallut, (ne pouvant élever les 
portes) dépaver les rues, & creufer au défions, 
pour pouvoir Faire paffer les caTofies , tant ils 
étoient élevés. La différence qu’il y eut de Char- 
les VIL à François I, c’eft que la joie & les 
vivat, au couronnement du premier, étoient for- 
cés & peu fréquens , au lieu que les vivat du 
dernier partoient du cœur, & la joie étoit univer- 
felle. Si Charles VII n’eût pas été élu par la bri- 
gue & la cabale de la France , il eût été généra- 
lement aimé, parce qu’il étoit bon. 

Tout cria dans la fuite contre Betle-Islc, tant 

# 

François qu’Aüemands, quoique dans le fond ce 
Plénipotentiaire n’eût fait que fuivre les ordres de 
Ton Roi qui l’avoit envoyé en Allemagne pour brouil- 
ler les cartes, & y eût réufli. On voit la preuve ci», 
mécontentement général par cette épigramme. 

Belle-Isle, enragé fuborneur, 

A voulu Faire un Empereur , 

Après avoir détruit l’armée , (*) 

Il revient pour notre malheur > 

De fon Eminence aîlarmée 
Encore corrompre le coeur. 

Ma foi, notre bon Cardinal, 

Votre Fouquct nous met à mal. 

Avec fon projet chimérique. 

Il nous faut donc mourir de faim ? 

Mettez ce fatal Empirique 
A la Baftille , & dès demain. 

' (*) Ou verra «i-aptès ce que l'épigrammifte veut dires- 
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Malgré les mauvaifes langues, on doit à la ju- 
ftice de Beile-Isle de convenir que , fi l’on ne vit- 
pjs l’heureufe réi.ffite de fes projets, ce ne fut 
pas tout-à-fait fa faute. Belle-Isle & fon frere le 
Chevalier avoicnt toujours préfenté la partie mili- 
•taire de leurs plans comme un coup de main, dont 
la promptitude devoit faire le fuccès ; pour le quel 
conféquemment il ne falloit épargner ni les hom- 
mes ni l’argent. Ils avoient propofé qu’une armée 
de cinquante mille François paflat le Rhin avant 
le mois de Juin & fe portât fur le Danube; qu’il 
y eût au moins vingt mille hommes de cavalerie. 

' Outre les $0,000 François, les Belle-Isle fuppo- 
^Toient que le futur Empereur auroit une armée au 
moins suffi forte, combinée avec celle de Tes alliés v 
& toutes ces troupes devant fe lever & s’entretenir 
avec les fnbfides de la France, c’étoit à peu près 
comme fi l’on eut envoyé cent mille hommes, in- 
dépendamment des quarante mille à entretenir fur 
le Bas- Rhin. 

Le Cardinal, dont les vues étoient trop courtes 
.pour un projet auffi vafte, fe çonduifit aveG le Ma- 
réchal , comme dit un Ecrivain, ainfi qu’un pro- 
priétaire mefquin à l’égard du devis d’un fu- 
perbe bâtiment qu’on lui offriroit, acceptant pro- 
visoirement, flatté de la beauté du plan, mais fe 
promettant bien intérieurement de réduire les dé- 
ptnfes exagérées; tandis qu’il faudroit au contrai- 
re que, pour n’étre point trompé dans fon calcul r 
il les fuppofàt encore plus confidérables. Son Ex- 
cellence effrayée donc des 140,000 hommes & des 
frais qu’ils entruîneroient , fe refcrva d’opérer les 


■ Digitized by Go 



Chapitre XVI, 12 7 

rctranchemens que lui di&eroit fou économie. Il 
déclara au Comte en partant qu’il ne changerait 
rien à l’armée d’obfervation , mais qu’il 11e portc- 
J'oit la première qu’à quarante mille hommes. 

Le Comte de Belle-Isle fit en vain les repréfen- 
tatinns les plus fortes : il fe tuoit de dire qu’il 
valloit mieux ne rien faire que de faire à moitié - r 
qu’en n’envoyant pas les forces fuffifantes à la fois, 
on Iailftroit le tems à l’ennemi de fe rcconnoître, 
de fe défendre & de s’oppofer à «les conquêtes 
devenues plus difficiles : en vain il ofa dire que 
ce feroit compromettre la gloire du Roi & l’hon- 
neur de la nation , il ne put rien obtenir. Il étoit 
trop avancé pour reculer; il fut obligé de fuivre 
fa deftination , en prévoyant à regret qu’il échoue- 
rait. Cependant il ne s’abandonna pas à lai-même ; 
il réfolut de fuppléer aux fecours qui lui man- 
quoient, par les reQources de fon efprit & de fes 
intrigues. Il étoit d’autant plus nccellité à déployer 
toute fon énergie, qu’il fentoit qu’en cas de nr.u- 
vaife iflne le blâme retomberait en entier fur lui. 
Un événement, au furplus prochain, fuivant les 
apparences , ponvoit le tirer d’affaire. Le Cardi- 
nal devoit terminer fa carrière avant la fin de cette 

* 

guerre nouvelle. Il trouverait peut-être plus de 
facÿté fous un autre Miniftere, du moins il pour- 
rait alors révéler la léfincrie de ce dernier, & fe 
-rejetter fur fa faulfe & pitoyable politique. 

Le traité que la France avoit figné à Breslau, 
.le 5 Juin 1741 , avec le Roi de Pruffe , avoit 
fixé les idées jufqu’alors flottantes de la plupart 
des Princes. Après les articles ordinaires dans ces 
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fortes d’alliances, elle garantiffolt la poffefïîon de 
la Bafle-Siléfie à la Cour de Berlin, & s’obligcoit 
à la fois d’envoyer à l’Elcétenr de Bavière les 
feconrs néceflaires pour foutenir fes droits fur la 
fciccifiion Autrichienne, & d’occuper la Ruffie 
chez elle , en portant la Suède à lui déclarer la 
guerre. Le Roi de Pruife de fon côté promettoit 
de donner fa voix au même Electeur , pour l’élever 
fur le trône de l’Empire. Ces deux Princes trai- 
trient fépnrémcnt & d’une maniéré plus détaillée, 
au fujet des conquêtes que l’un avoit déjà faites, 
& que l’autre méditoit ; & en fe garantiffant 
fous la protection de la France, la Bohême & la 
Silène, mirent le dernier fceau à la ligue formée 
contre la Cour de Vienne. 

Nous allons voir de quelle maniéré commencè- 
rent les hoftilités ; à quelles extrémités la Reins 
de Hongrie fe vit réduite , & comment la Provi- 
dence lui fufeita des défenfeurs , & rétablit fes af- 
faires; comment enfin deux grandes & belles ar- 
mées Franqoifcs trouvèrent leur ruine en Bohême 
& en Bavière. 

«s ir— =-■' —=^ — r: r-= =fr 

CHAPITRE XVII. • 

Tandis que les Provinces-Uni es , intimidées par 
l’armée Franeoife qui étoit fur le Bas-Rhin f n’o- 
foient remplir leurs engagemens à l’égard de la 
Pragmatique-Sanélion , & que le Roi d’Angleterre 
s’engagea en qualité d’Ele&eur de Hanovre , de ne 
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troubler aucun des amis de la France, dans 1 * 
pourfuite de leurs droits -, l’Electeur de Bavière , 
après s’être emparé de Paflau le 31 Août 1741, en- 
tra fur les terres de la Maifon d’Autriche. 

La Reine de Hongrie, abandonnée de Ces deux 
fideles alliés , & ne pouvant rien efpérer de la 
Ruffie, où le gouvernement incertain n’annonqoit 
que des révolutions , (*) fentbloit devoir fuccomber 
promptement fous le nombre & les forces de fss 

(*) L’Impératrice , ^Anno-Ivaanorcnti mourut le 27 Octo- 
bre 1740. Elle avait établi (a) par fon teftament une 
forte de Gouvernement contraire aux intérêts de trop (le 
perfonnes pour être durable. La confiance enüere dont cette 
Princefle honora pendant tout fou régne le Duo de Cur- 
lande , fen favori, Jean-Erncît Comte de Biren, avoit 
fait plufieurs méconcens. La derniere preuve d’attache- 
ment qu’elle lui donna en l’établiflênt Régent de Rulfie 
pendant la longue minorité du fuccefireur qu’elle avoit 
choifi , acheva de foulever les Rulfes. Les uns fe plai- 
gnoient qu'un enfant encore au berceail, & qui n’a voit de 
droit à l’Empire que par fa mere , la Ducheüe de Bruns- 
wick Bevern , lut eût été préféié ; l°s autres niurmuroient 
contre Pinjuftice faite à la PrinceflV Elifabeth - Petrouwna» 
fille de Piérre I , & qui étoit appellée au trône par le tefta- 
ment de l’Impératrice C thi rine fa mere. Sait que lest 
ennemis du Duc de Curlande flirtent dévoué, à la Dtuhefie 
de Bevern , foit qtd'ls fulP nt attachés à la Princefl'- Elifa. 
beth, ils fe réunirent de ns le delfem de rendre odieux le- 
Gouvernement préfent. 

(a) Ce ne fut par, à re que prétendent certains H if arien: r 
cette Prtnrejfe , mai: fon Mintjlre qui fi ommn lui-même danx 
fon teftament tuteur du jeune Sucrejftur. Ce ti flamant peut Jer~ 
vtr de pendant à celui de Charles II, Koi d'E , agne , dans le- 
quel le Cardinal Portocarryu établit U Vue ct'^Anjou , fuctefftW 
4 * fa Majeÿé Cathtiiqut. 
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ennemis} mais leur confiance imfifcrete la fervit 
utilement. Quoiqu’ils n’euflent pris aucune îles me- 
fures néceflfaires pour mettre cette Princefie dans 
l’impuilTimce de fe défendre, ils comptoient qu’elle 
alloient leur demr.mler une paix dont les condi- 
tions auroient été auffi facheufes pour elle , que la 
guerre la plus maiheurenfe. Elle oppofa par né- 
ceffité fon défefpoir à leur impudence; & quand 
la fortune commenta à lui être favorable , les per- 
fonnes qui avoient voulu la guerre en France , 
avaient fi ptu compris la nature de leur entreprife 
& des moyens propres à la Faire rétiffir, qu’elles 
acculèrent ouvertement le Cardinal de Fleury de 
ne leur avoir donné pour l’exécuter, que la moi- 
tié des forces qu’elles avoient demandées. Il y a 
cependant toute apparence qu’une armée plus nom- 
bieufe n’auroit pas eu des fuccès plus heureux. 
Les forces que commandoit l’Ele&eur de Bavière 
auroient Fuffi , fi au lieu d’entrer en Bohême après 
la prife de PaiTau , ce Prince moins impatient de 

L* Duc de Cnrl.inde fut arrêté & relégué ave'' toute fa 
famille 'Uns les oéfrrts de Sibérie , à la Régence pafik 
entre les mains delà DuchelTe de Broitswi: k Bcvern. Ce 
ne fut là que le prélude d’une révolution encore plus rou- 
Cdéraalr que devoir éprouver le Gouvernement d> R >fGe. 
Il fe formoit un parti pour porter fur le trône la filie de 
Pierre le Grand. Cette entreprife conque, méiitée & exé- 
cutée le S Dé^mbie 1 74 r - avec autant de courage que de 
prudence, eut le fucrès l'éfiré. Le ietine Empereur Itvan , 
l.i Récente , fnn mari & leurs Minières furent arrêtés ; & 
Ei i beth - P'trouwna , proclamée par la Garde , reqntles 
hommages & le ferment de fidélité de tous les ordres de 
l'Etat. 
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fc faire couronner à Prague, fut allé faire le fiége 
de Vienne même. La terreur y étoit déjà. Il fal- 
loit pourfuivre la Reine de Hongrie jufqu’à Pres- 
bourg, où elle auroit été obligée de capituler. La 
guerre d’invafion a fes loix particulières, dès qu’el- 
les traîne en longueur, elleeft nécefiairement mil. 
heureufe : c’eft le fort de la capitale qui doit dé- 
cider de eelui des Provinces. 

Pendant que le Maréchal de Belle-Isle occupé de 
l’éleélion de l’Empereur & de quelques négocia- 
tions auffi faciles qu’inutiles , commandoit de Franc- 
fort les opérations de la Bohême, l’armée fans chef 
réel, & diftribuée fait pour fublifter , foit pour 
■ couvrir une plus grande étendue de pays , en dif- 
férens corps incapables de fefecourir mutuellement, 

• étoit foible partout , & ne pouvoit fe défendre 
nulle part. Les Autrichiens profitèrent de Cette 
difpofition extraordinaire, & la veille que l’Elec- 
teur de Bavière fut élu Empereur , ils forcèrent 
dix mille François d’évacuer Liatz,en s’engageant 
par leur capitulation , à ne porter les armes d'un 
an contre la Cour de Vienne. 

Si les Généraux qui commandoi ut les armées 
Frauçoifes, euflent eu enfeiuble plus d’intelligence, 
s’ils euflfent fuivi à la lettre les ordres du Roi, l’Em- 
pereur Charles VII s’en fut mieux trouvé., & la 
Reine de Hongrie plus mal. On peut dire que cette 
infortunée Prineeffe eut alors autant d’obligation à 
la faute de fes ennemis , qu’elle en dut avoir par 
la fuite au fecours de fes amis. 

La guerre avoit très mal commencé pour la Rei- 
ne , & fi i’eoneai eût pourfuivi fa marche à Vienne , 
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tout étoit perdu. On change d’avis : on laifTe là la 
capitale de l’Autriche : on marche en Bohême. . . 

La faute de ce coup de parti Fut celle de M. de 
Ségur qui s’étoit jette dans Lintz, manvaife place 
& fans défenfe. Le Général Kewenhuller le fuit", 
le bloque, & il ne tenoit qu’à lui de le prendre 
prifonnicr avec tout fon monde. Mais il eût fallu 
prendre quelques jours, & le tems étoit précieux. 
Kewenhuller offre en apparence une honorable ca- 
pitulation , qui eft de fortir de Lintz avec tous les 
honneurs militaires, fous la condition de ne por- 
ter les armes contre la Reine de Hongrie d’une 
année. 

Les François l’acceptent, & la Bavière fe trouve 
dégarnie de troupes , & les Autrichiens pouffent 
jufqu’à Munich , & cela par la faute de M. de Sé- 
gur. On lui fit d’abord ces vers : 

Aux écoliers on met culotte bas , 

Quand l’ignorance eft leur partage, 

Et fans égard de qualité ni d’àge , 

Les verges ne s’épargnent pas. 

Témoin le dévot Saint Ignace, 

• Qui ne fachant pas fa leçon , 

L’on fit mettre bas le calçon , 

Et à fon eu on ne fit nulle grâce- 
Cela fut un rctnédG fur, 

Qui le guérit de l’ignorance. 

Ce feroit un bien pour la France, 

Qu’on en fit autant à Ségur. 

Les François avoient mal fait la guerre, parce 
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qu’ils n’avoient point de Général , & afin de répa- 
rer cette faute, on envoya le Maréchal de Broglie 
en Allemagne , pour y commander conjointement 
avec le Maréchal de Belle-hle. On fe fouvient en- 
core des funeftes divifions qui regnerent entr’eux , 
& les François furent malheureux partout, parce 
qu’ils eurent deux Généraux. L’un plus entrepre- 
nant & plus hardi dans fes opérations , prétendoit 
cependant qu’après avoir mal commencé la guerre, 
le feul parti raifonnable étoit d’évacuer la Bohè- 
me, & de ramener l’armée en France. L’autre 
plus précautionné dans toutes Tes démarches , étoit 
moins tranchant à la guerre qu’en politique. Il 
trouvoit beau, pour ne pas convenir de fes fautes, 
de conjgrver Prague à force de travaux , fans fon- 
ger qu’il regarderoit enfin comme un grand avan- 
tage d’en pouvoir retirer les reftes d’une armée 
aux abois. De quelle utilité pouvoît être pour les 
François une guerre défenfive en Bohême? S’il 
eft inutile de conquérir des Provinces qu’on ne peut 
eonferver , l’eft-il moins de faire des efforts pour 
c’y maintenir ? 

Jamais les armées de France n’avoient fait de B 
malheureufes campagnes , que celles qu’ils faifoient 
en Bavière & en Bohême. Les François étoient al- 
liés des Bavarois , & on ne les voyoit que bien 
rarement enfemble, & fouvent les Fmnçois lait 
foient battre leurs bons amis qu’ils pouvoient fe- 
courir : ce qui donnoit matière à bien des chan- 
fons. En voici une , fur l’air mes amis en veulent 
four rire. 


Digitized by Google 



i J4 Les Fastes de Louis XV. 

Ah que la vi&uire ek belle! 

Renomée hauïïe ta voix ! 

Rnconte-nous les exploits i 

De Broglio & fa fequelle! 

Noailles y aura fa part; 

La gloire au combat l’appelle t 
N «ailles y aura fa part, 

Quoi-ju’arrivé un peu tard. 

*1 

Commence par la Ségurndt y 
Ou le triomphe de Liutz, 

Suivi de celui de Thin 
■ Et de toute la Bavierade. 

Qu’ils font beaux ! ali ! qu’ils font grands ! 

Qu’en dis-tu? cher camarade! ^ 

Qu'ils font beaux ! ah ! qu’ris îont grands ! 

Honneur à leurs deLendants ! 

Voilà Grammont qui s’avance, 

Et qui paflfe le ruiiTean : 

Ah! que mon projet eft beau! 

J’ai l'Anglois en ma puill;nce.: 

Je mérite affuvément 
D’être Maréchal de France: 

Je mérite afR-rement 
D’être Maréchal-ferrant. 

* . 

Craignant bis pour fa culote, 

Broglio repaffe le Rhin ; 

Noailles pafl’e le Mein, . 

A Dctingue on le pelote : 

Ils méritent affurément, 
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Un brevet de la calote; 

Us méritent aflfurémcnt 

D’avoir place au Régiment. 

Qui eût jamais cru que la Reine de Hongrie at- 
taquée à la fois par les François , les Bavarois , les 
Saxons & les Pruffiens , eut jamais pu réfifter à ce 
nombre d’ennemis ? c’eft pourtant ce qu’elle fit. 
Elle plia au commencement, mais elle fe releva 
enfuite avec éclat. 

Sa première perte fut Prague : & fi jamais Saint 
avoit belle ■ occafion de fervir fes dévots , c’étoit 
bien St. Jean- Népomucine , qui ne donna aucun 
figue de vie, non plus que St. Jacques-de- Cotnpnf- 
telle , lerfque les Anglois brûlèrent les gallions à 
fa barbe. Ce qui donna lieu à cette ehanfon, fur 
l’air , je ne fuis ni Roi ni Prince. 

Monfieur Saint Jean-Népomucène , 

Avons-nous en vain pri* la peine 
De te rendre l’honneur divin! 

Grand Saint! il y va de ta gloire. 

Que les feélateurs de Calvin 
Sur tes dévots n’aient la vidoire ! 

Tous vos dévots, qui font en peines, 
Veulentfaire mainte Neuvaines, 

Montrez votre pouvoir divin! 

Le Roi de PrufiTe nous menace , 

Souffrirez-vous que fon Calvin 
Vienne ici prendre votre plaee? 
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Comme ce Roi eft hérétique'. 

Si Calvin ouvre ici boutique. 

Vos revenus font petits. 

A ces dévots donnant parole 
De les conduire en Paradis , 

Sans qu’il leur en' coûte une obolç. 

t • 

Sa religion vient à la mode, 

De toutes c’eft la plus commode,, 

On a Paiadis fans argent, 

11 fuffit feulement de croire 
Un peu d’Enfer pour le méchant. 

Pour les bons point de Purgatoire^ 

Si c’étoit dans l’autre hémifphere 
Que fe fût paffé cette affaire ,. . , 

Paffe encore! Mais c’eft fous tes yeux* 

Qu’on nous a frottés d’importance! 

Ma foi ! tu n’operes pas mieux 
Que Monlieur Saint Paris en France. 

i 

Tandis que Charles VIT raontoit au faites des 
honneurs , fa rivale éprouvoit difgraces fur dif- 
graccs; étoit en quelque forte dans l’humiliation, 
mais fans en être abattue. Plus la ruine de Marie- 
Thérefe paroiffoit inévitable, plus elle eut de cou- 
rage ; elle ét 'it fortie de Vienne , & s’étoit jetée 
entre l-.s bras des Hongrois, fi févérement traités 
par fon pere & par fes aieux. Ayant affemblé les 
quatre Ordres de l’Etat à Presbourg , elle y parut 
tenant entre fes bras fon Hls ainé , encore à la ma- 
melle j elle le fouleve aux yeux de l’aflemblée j 
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elle le fait pafler de rang en rang : Abandonnée de 
mes amis , dit-elle, perfécutée par mes plus proches 
pnrens ,je n'ai de rejfource que dans votre fidélité, danj 
votre courage & dans ma confiance } je mets en vos 
mains lu fille efi le fils de vos Rois, qui attendent de 
vous leur falut. 

Tous les Palatins Hongrois , attendris & animes 
tirèrent leurs fabres , en s’écriant : Moriamur fro 
Rcge nofiro , Maria - Therrfià ; mourons pour notre 
Roi , Marie - Thércfe. Les Hongrois, comme nous 
l’avons 'déjà dit , donnent toujours le titre de Roi 
à leur Reine. Jamais Princeïïe en effet , dit Voltaire , 
n’avoit mieux mérité ce titre. Ils verfoient des lar- 
mes , en faifant ferment de la défendre ; elle feule 
retint les Rennes ; mais quand elle fut retirée avec 
fes filles d’honneur, elle laifïa couler en abondance 
des pleurs que fa fermeté avoit retenus. Elle étoit 
enceinte alors, & il n’y avoit pas longtems qu’elle 
avoit écrit à la Duchefle de Lorraine fa belle mere: 
j'ignore encore s'il me refiera une ville pour y faire 
mes couches. 

Dans cet état, pourfuît Voltaire, Marie-Thérefe 
excitoit le zèle de fes Hongrois ; elle ranimoit en 
fa faveur l’Angleterre & la Hollande qui lui don- 
noient des fecours d’argent : elle agifïoit dans' l’Em- 
pire. Elle négocioit avec le Roi de Sardaigne , ifc 
fes Provinces lui fourniffoient des foldats. 

Toute la nation Angloife s’anima en fa faveur. 
Ce peuple n’efl pas de ceux qui attendent l’opinion 
de leur maître pour en avoir une. Des particuliers 
propoferent de faire un don gratuit à cette Prin- 
ceflc. La DuchefTe de Marlborough , veuve de oeliti 



iiS Les Fastes de Louis XV. 

qui avoit combattu pour Charles VI , alTembla les 
principales Dames de Londres * elles s'engagèrent 
à fournir cent mille livres Sterling ; & la Duehctîc 
en dépofa quarante mille. La Reine d’Hongrie eut 
,1a grandeur d’ame de ne pas recevoir cet argent 
qu’on avoit la généroüté de lui offrir ; elle np 
voulut que celui qu’elle attendoit de la nation af- 
femblée en Parlement. 

En attendant qu’elle pût recevoir des fecours , 
ralfembler l'es troupes & repouiïer la force par la 
force , cette derniere raifon des Rois , Marie-Thércfe 
répandoit des manifeftes , où elle expofoit que fes 
droits héréditaires étoient les droits de la nature 
.confirmés par une loi authentique, acceptée de tous 
les Princes de l’Empire , fous la garantie de tous les 
Souverains de l’Europe. 

Les manifeftes d’un Souverain font comme les 
mémoires des plaideurs , qui ne font bons qu’à inf- 
truire ou amufer le public , mais qui ne font jamais 
fus des juges. Les autres Souverains , menés par 
leurs intérêts politiques , font décidés communément 
avant qu’ils paroiflent. Auffi la Reine d’Hongrie 
comptait peu -fur les fiens & les fit accompagner 
.d’armées formidables , dès qu’elle put ralfembler fes 
troupes & les foudoyer avec l’argent de fes alliés. 
-C’eft alors que les affaires commencèrent à chan- 
ger de face. La fortune , d’abord favorable au nou- 
vel Empereur , lui devint contraire en Autriche & 
jnême en Bavicre. 

On avoit cru que les armées de France & de 
.Bavière vi&orieufes aPoient alliéger Vienne. L’Elec- 
fsur avoit ofé concevoir de prendre la Capitale «le 
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PAutriche ; mais il ne s’étoit point préparé à ce 
liège , il n’avoit ni gros canons , ni munitions. Le 
Cardinal de Fleury , dit l’Auteur de l’hiftoire uni- 
verfelle, n’avoit point porté fes vues jufqu’à lui 
* . donner cette Capitale : les partis mitoyens lui plai- 
dent : il auroit voulut divifer les dépouilles avant 
de les avoir ; & il ne prétemloit pas que l'Ele&eur 
qu’il faifoit, eût toute la fueceffion. 

Le Maréchal de Belle-Isle étoit malade à Franc- 
fort, oh il reçut pour récompenfe de fes travaux & 
de fes bons confeils , la nouvelle que le Roi avoit 
.érigé en Duché-Pairie fa terre de Gifors. Il fût en 
même tems déclaré par Charles VII , Prince de 
l’Empire. Cet ambitieux dont les projets tournoient 
fort mal , vouloit à la fois conduire des négocia- 
tions, & commander de loin une armée. La méfin- 
telligenee fe gliffoit entre les Puiflances alliés } les 
Saxons fe plaignoient beaucoup des Prufîiens, & 
ceux-ci des François , qui à leur tour les accufoient. 
Marie -Thérefe étoit foutenue de fa fermeté, de 
l’argent de l’Angleterre , de celui de la Hollande & 
de Vcnife , d’emprunts en Flandres , mais fur-tout 
de l’ardeur défcfpérée de fes troupes rafiemblées 
enfin de toutes parts. L’armée Françoife , fous des 
chefs peu accrédités, fe détruifoit par les fatigues, 
la maladie & la défertion : les recrues venoient dif- 
ficilement. Il n’en étoit pas comme des armées de 
Guftave- Adolphe qui, ayant commencé fes campa- 
gnes en Allemagne avec moins de dix mille 
hommes, fe trouvoit à la tête de trente mille , aug- 
mentant fes troupes dans le pays même, à mefure 
.qu’il y faifoit des progrès. Chaque jour affoiblilfoit 
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les François vainqueurs , & fortifioit les Autrichiens. 

Le Prince Charles de Lorraine, frere du Grand-Duc, 
étoit dans le milieu de la Bohême avec trente-einq 
mille hommes : tous les habitans étoient pour lin; 
il commençoit à faire avec fuccès une guerre 'dé- * 
fènfive , en tenant continuellement fon ennemi en 
allarmes. en coupant fes convois , en l’harcelant 
fans relâche de tous les côtés par des nuées d’Huf- 
farts , de Croates , de Pandours & de Talpaches. 

Les affaires alloient on ne peut pas plus mal. 
L’armée Fra'nçoife affaiblie par les maladies & la 
difette étoit à peine forte de i^ooo hommes. Char- 
les VII étoit confiné à Francfort. Le' Roi de Prufle , 
foupçonné de ne chercher que fes propres intérêts, 
menaçoit ou de prendre le parti de la Reine 
d’Hongrie , ou du moins de faire fa paix avec elle 
fans égard pour la France & fes alliés. ; 

Après la bataille de Czaslaw , Frédéric avoit 
écrit au Maréchal deBroglie une lettre affez haute, 
où il avoit ajouté cette apoftille de fa main : “ je 
fuis quitte envers mes alliés , car mes troupes vien- 
nent de remporter une viftoire complété. C’eft â 
vous à en profiter inceffamment, fans quoi vous 
pourrez en .être refponfable envers vos alliés. „ 

Le Maréchal de Belle-Isle allarmé de cette lettre, 
fut trouver le Roi de Fruffe dans fon Camp pour 
le raffermir. Il reçut du Roi cette réponfe : “ je 
vous avertis que le Prince Charles s’avance fur M. 
de Broglie , & que fi l’on ne profite de l’avantage 
qu’on a fur lui, je vais faire ma paix particulière. „ 

On s’étoit imaginé que pour mettre la Reine 
d'Hongrie à la rai fon , ü fuffiroit de l’effrayer» La 
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maniéré dont on débuta , Fortifia l’illufion. La Haute 
Autriche foumife prefque fans coup férir, S. M. 
Hongroife réduite à abandonner Vienne afic;î préci- 
pitamment & à fe réfugier à Presbourg, la con- 
quête du Royaume de Boheme faite auffitôt qu’cn- 
trcprife , fa ville Capitale emportée d’emble'e au 
Fort de l’hiver : le Couronnement de l’Eleûeur de 
Bavière dans Prague, en qualité de Roi de Bohême j 
ces brillants fuccès avoient mis en crédit le plan 
qui avoit été formé. On l’avoit cru immanquable. 
On s’aveugla fur la conduite , ainû qu’on l’avoit 
fait fur le projet. Quelles en furent les fuites ? 
Plus on gagnoit , moins on fe voyoit en état de 
conferver. Des milliers d’hommes périrent infruc- 
tueufement. Quoi ? L’élite des troupes Franqoifes 
fut enfevelie dans la Bohême & dans la Bavière. Le 
peu qui échappa à la mort fe retira en défordre, & 
ne rentra en France qu’avec des peines infinies. Tel 
fut l’événement d’une expédition grande, hardie, 
tuais mal conduite , & encore plus mal confeillée. 
Ce fut une gloire d’un moment. 

CHAPITRE XVIII. 

f • i- I 

V. 1 Uoiqu’cn guerre , la Reine d’Hongrie avoit au- 
tant de partifans à Paris qu’à Vienne; & -ye qu’il 
y a de remarquable , c’eft qpe fi on faifoit des vers 
fur elle , c’étoit toujours en bien. Il n’en étoit pas 
de-même de ceux que l’on faifoit en France , à la 
Cour fur-tout, où le nul domine, contre le Roi# 

• • . ; ; ; • ; . _rv - ri:: 


Dirjiti 7 orl hy GoOglc 



143 L e 3 Fastes dî Louis XV. 

fes Miniftres &fes Generaux. En voici un mélange’ 
pour & contre. 

Aliquerndo cpprcjfo refusent. 

Du plus jnfte des Potentats , 

N’allez pas violer les mânes ? 

Et dans le fein de Tes Etats 
‘Sur fon tombeau facré fouiller vos mains prophanes ! 
Dans ce bouillant tranfport modérez votre joye: 
Achille mort s’eft bien vengé de Troye; 

Et Cirus dans fa courfe a trouvé Tomiris. 
L’Autriche à vos armes en proye , 

Ainfi que l’Affyrie a trouvé des amis : 

Le feu qu’on ne voit pas éclore , 

N’cft pas un feu moins allumé ; 

Le Phénix qii’on croit confumé 
Sort du bûcher , & vit encore ; 

Et le char du Soleil panché vers l’Occident 
Frappe le lendemain aux portes de l’aurore, 

Pour nous ramener l’Orient. 

Du deftin des mortels le doigt de Dieu fc joue , 

Et tout Empire eft mefuré : 

Si la fortune a une roue. 

Il la fait tourner à fon gré. 

Son fecours eft prochain : Quand fa haine eft funefte, 
II diffipe à l’inftant tous les vents alTemblés : 

Et fa bonté fe manifefte 

En relevant les Rois , fur leurs trônes ébranlés. 
Couvert d’une gloire immortelle , 

Sous le fuccefleur des Valois, 

Dans Paris défolé, Henri- donna des loi*. 

Qju’eûtfait Charles trahi par un peuple infidèle, 
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Si Dieîf n’eût armé la Pucelle ? 

Que cet exemple domeftique 
Confonde à jamais votre orgueil ! 

Souvent l’allégrefTe publique 
Succède & remplace le deuil. 

Tous les cœurs des Germains ne font pas an cerceuîl, 

Et ü la France a fes Turennes, 

7 % 

L’Autriche à fon fecours peut avoir fes Eugénes. 


£*) Fille de ces héros que l’Empire eut pour maîtres. 
Digne du rangaugufte où l’on vit tes ancêtres, 
Toujours prêts de fa chute, & toujours affermis ; 
Princeffe magnanime , 

T11 jouis de l’eftime 
De tous tes ennemis. 

T.e François généreux fi fier & fi traitable, 

Dont le goût pour la gloire cft le feul goût durable. 
Et qui vole en aveugle où l’honneur le conduit, 
Inonde ton Empire , 

Te combat & t’admire , 

T’adore & te pourfuit. 


Par des nœuds étonnans l’altiere Germanie, 
A fes puifians rivaux , malgré foi , réunie , 
.Fait de l’Europe entière un objet de pitié, 
Et leur longue querelle 
Fut cent fois plus cruelle 
Que leur trille amitié. 


(*) Cette ode adreffée en fon tems à la Reine de Hongrie, 
eft attribuée à M. de Voltaire. 
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Quoi? des Rois bienfaifans ordonnent » ravages, 
Ils annoncent le calme , ils forment les orages , 
Ils prétendent conduire à la félicité 
Les Nations tremblantes, 

Par les routes fanglautes 
De la calamité ? 

O ! vieillard vénérable , à qui les deftinées 
Ont de l’heureux Neftor accordé les années. 

Sage que rien n’allarme, & que rien n’éblouit , 

Fais régner dans le monde 
Cette paix fi profonde 
Dont ton ame jouit! 

Oh ! s’il pouvoit encore an gré de fa prudence, 
Tenant également le glaive & la balance, 

Fermer par des reflbrts aux mortels inconnus, 

De fa main refpectée 
La porte enfanglantée 
Du temple de Janus ! . 

Si de l’or des François les fources égarées, 

Ne fertilisant plus les lointaines contrées, 
Rapportoient l’abondance au fein de nos remparts, 
Embellifloient nos villes, 

AccroilToient nos afyles , 

Où languifent les arts ! 

Doux arts , enfants du Ciel, de la paix & des grâces, 
Que Louis en triomphe amena fur fes traces, 
Ranime* vos travaux , fi brillans autrefois , 

Vos 
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Vos mains découragées , 

Vos lyres négligées 
Et vos mourantes voix ! 

De l’immortalité vos fuccès font le gage. 

Tous les traités rompus & fuivis du carnage. 

Les triomphes d’un jour un inftant célébrés : 

Tout pafle & tout retombe 
Sous la nuit de- la tombe. 

Et vous feuls demeurez. 

Le Ciel entend mes vceux : un nouveau jour m’éclaire : 
L’ame du grand Armand qui nous fervit de pere # 
Pour animer nos chants, reparoît aujourd’hui! 

„ Rois fuivez fon exemple , 

Vous Prêtres de fon temple , 

Soyez dignes de lui! 

Au moment où Voltaire adrefloit une belle Epitre 
à la Reine de Hongrie , les murmures étoient extrê- 
mes dans Paris : l’indignation étoit générale. 

On en jugera aifément par ces vers fatyriques : 

Notre Roi n’eft qu’un fainéant , 

Son Cardinal , un innocent , 

Son Garde des Sceaux , un charlatan , 

Son Chancelier, un chancelant, 4 
Tous fes Miniftres , des tyrans , 

Qui Font la guerre au pauvres Francs 
Plus vivement qu’aux Allemands. 

Nos Généraux , vils courtifans , .» 

Et miférables capitans , » 

G » 
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Toujours battus, jamais battans, 

Mais ils Font périr, cependant, 

Des millions.de braves gens, 

Sans favoir pourquoi , ni comment. 

En génie plus de Vauban , 

Excepté le bon d’Orléans , 

Homme d’honneur, mais indolent. 

Nos Princes font îles garnemens 
Qui n’ont ni mœurs., ni Centimens, 

Petits hommes , remplis de vent. 

Nos Ducs font des impertinens , 

Bouffis de l’orgueil de leurs rangs. 

Tous fots, ou fats, peu de vaillans, _ 
ies gens de Cour font des brigands : 

On promet tout à Carignan (*) 

Qui vole & pille impunément , 

Opéra , roulete & berlan , 

Tout eft bon & tout fait argent. 

•Les fpeétacles languiffans , 

Les A&rice* à tous venansj 
En Province, les Intendans 
Sont plus pillards que les traitans. 

Letems eft bon pour les galands , 

Les femmes en ont tant & tant , 

Qu’elles en changent comme de gands. 

Tous les maris font indulgents, 

C’eft la mode: faire autrement, 

C’eft être un fot, un chat-huant, 

Qui n’eftpas piopre au Sacrement. 

La juftice eft au plus offrant, 

(*) Princeffe de Savoye-Carignan , Mai trefle du Ctrdiaal 
4e Fleury , voyec la note , page nj. 

» 

• i 
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Elle fe vend publiquement. 

Nos Prélats font des cénophans, . 
Fils delà nuit & de Satan, 

Sans foi , fans loi , des impudens. 

On tracafle les Appelans. 

Tous les emplois , petits & grands 
Sont donnés à gens de néant. 

Sans choix & fans difcernement. 

On ne fait plus cas , à préfent , 

Ni de vertu , ni de talent. 
Malheureux peuple d’un enfant. 
D’un Roi qui ne voit, ni n’entend,' 
Qui laifTe floter mollement 
Le timon du Gouvernement 
Entre les mains de fon Pédant ! 

On ne voit plus que partifans ; . 

Et tous ces hommes raviflans. 
Chargés de rapine £t de fang. 
Vivent heureux & opulens , 

Et bravent tout infolemment. 

Nos beaux Efprits font peu favans, 
*Vifs , légers, badins, fémillans. 
Mais prefque tous extravagans ; 

Jolis auteurs j|| peu pédans, 

Grands faifeure de tendres romans ; . 
l’Etat eft pleins de mécontcns. 

Un Prince mineur à trente ans , 

Un Prêtre régent en enfance , 

Des Confeils fans expérience , 

Et des Généraux fans talens. 

Des Courtifans bas & rampans 

G c 
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Flattent l’idoïe qu’on encenfe , 

Et n’bfent rompre le filence. 

Des Magiftrats dans l’indolence 
Aux maux jublics indifférensî 
Un Etat qui, par fa puiflance, 
Ecliplant fes voifins tremblans , 

Les tenoit dans la dépendance. 
Aujourd’hui fouffre en patience 
Les outrages les plus fanglans , 

Sans ofer en prendre vengeance. 

On fait des efforts impuiflans 
San* conduite & fans prévoyance. 
Sans foldats, vaiffeaux ni finance. 
Léfine, lenteur, contre-tems , 
Timidité, faufils prudence, 

Imbécilles ménagemens 
Sont les armes de l’Eminence *. 

Puis des revers humilians. 

Une paix funefte à la France, 

Son déshonneur , fa décadence* 
Triomphes de fes concurrens 
Seront les fruits de fa vengeance. 

Or apprenez, en confidence, 
L’auteur de ces événeme^ 

Un Prince , mineur à trente ans , 

Qui n’a pas la mâle afiiirance 
' " De renvoyer, fans perdre de teins. 
Un Prêtre régent en enfance. 


Le Cardinal & le Roi 

Tous deux nous donnent la loi. 

Voilà la reffemblance* 


* 4 * 
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L’un régné en obéiffant, 

L’autre obéit en régnant. 

Voilà la différence. 


Il fuffit qu’une perfonne foit en place , pour don- 
ner fujet aux envieux de fe déchaîner. Si on peut 
dire à la louange du Cardinal de Fleury que de 
tous les Cardinaux qui ont été Miniftres en France, 
q’a été le plus honnête homme, & s’il a été- loué 
félon fes mérites , il a eu auffi fa part à la fatyre. 
A l’époque où nous écrivons , on traqoit ainfi fort 
portrait. 

! - ,r 

Du paffé confervant un léger fouvenir. 

Ebloui du préfent, fans prévoir l’avenir. 

Dans l’art de gouverner, décrépit & novice, 
Puniflant la vertu , récompenfant le vice, 

Fourbe dans le petit, & dupe dans le grand. 
Malgré fon air altier , accablé de foarang. 

L’on connoît à ces traits , même fans qu’on le nomme. 
Le maître de la F rance , & le valet de Rome. 

Sous le portrait de Fleury Cardinal , 

L’on voit écrit en ftyle hyperbolique : 

Voici celui que chcrchoit le Cynique 
L'homme fans pair , des vertus le fanal. 

Or , je ne fais fi la dite Eminence 
De Diogène «voit rempli le but : 

Mais fi, par l’homme, on entend cette engeance , 
Enclin au mal, de tout bien le rebut, 

Homme eft Fleury-, même par excellence, 

G J ; 
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Voici line Epitre fur le même fujet. Suivra- une 
allégorie fur la même Eminence. On lui attribuait 
tous les défaftres de la France: On la fouhaitoit 
au tombeau.. 

Y ) • 


Grave & prudent Prélat , achevé politique , 

Qui , par tes foins heureux , d’une ame pacifique 
De la France, aux forêts , amufant le héros, 

A PEurope fouvent as donné le repos , 

Et qui , fans imiter la fineffe barbare 
Du traître Richelieu, de Mazarin l’avare, 

As toujours , cependant , par de plus fiirs moyens* 
Su parvenir au but où tendoient tes delïèins. 
Dis-moi donc ?' qu’as-tu fait de ta haute prudence, 
Qui , fi long-tems , foutint le bonheur de la France? 
Qu’eft devenu ce cœur ü zélé pour la paix, 

Cet efprit de douceur fi connu par tes faits? 
Pourquoi dans tes vieux jours, devenir fangufnaireî 
Allumer en to*s lieux les flambeaux dé la guerre ; 
Remplir l’Europe entière , & de trouble & d’horreur. 
Des Princes & des'Rois exciter la fureur?... 

Et pour comble d’effroi , fous l’ombre de concorde * 
Violer les ferinens , fomenter la difeorde ?’ 

Etoit-ce peu d’avoir par tes oonfeils maudits , 

Dans Londres & dans Madrid animé l'es efprits , 

Et d’avoir excité cette fanglante guerre 
Qui ruine, à la fois , l’Efpagne & l’Angleterre? 

F alloit-il donc encore par de rufés détours. 

Des Potentats Germains brouiller toutes les Cours? 
Et pour te joindre à ceux, dont les forces connues 
Pouvoient, mal à propos , s’oppofer à tes vues. 
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A la Fourbe , toujours , laiffant prendre l’efTor , 
Employer avec art l’attrait des Louis d’or. 

Fàlloit-il qu’un expert, en intrigues fertile. 
Parcourût l’Allemagne , allât de ville en ville. 
Gagner les Electeurs , s’àffurer de leurs voix. 

Pour donner à l’Empire, un Monarque à ton choix?’ 
Falloit-il plus encore? falloit-il tant de peines, 
Pour tâcher d’accabler la plus grande des Reines r 
Et qui , par fes vertus , qui la fontadorer, 

Non moins que , par fes droits , mérite de regner? 
Et, pour y parvenir, falloit-il quêta rage 
De fes vaikos Etats propofât le partage 
Et, fous un vain prétexte, engager tant de Rois 
A former fur fes biens de chimériques droits? 
Falloit-il divifer le Suédois, le Ruffe, 

Mettre le fer en main à la Saxe, à la Pruffe, 

Tenir, par des Di feours flatteurs & féduifans 
Le Danois dans l’erreur , le Batave en fufpens. 

Et, par la force enfin, foutenant l’artifice. 

Aider le Bavarois, mettre la France en lice. 

Et puis , pour fubvenir à tes preffnns befoins , 
Ruiner les fujets confiés à tes foins ? 

Pourquoi tant de projets? pourquoi toutes ces brigues?’ 
Pourquoi tous ces préfens & toutes ces intrigues ? 
Parle donc? n’eft-ce pas que tu veux tout troubler,* 
Pour qu’en fuite tu puiffe aifément commander? 
Parle? Mais tu te tais ! Crois-tu que la mémoire- 
De tant d’affreux forfaits , qui terniflent ta'gloire,, 
Puiffent, par ton filence , éviter l’avenir? 

Dans la tombe, aveo toi, crois- tu l’enfevelir? 

Tu te trompes , Prélat ! Ces faits abominables , 
Pour relier dans l’oubli , en. font trop remarquables;: 

Si 
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Ils vivront à jamais , & ton nom détefté 
Sera le digne fruit de leur énormité ! 

Mais aux fiécles futurs, qui voudra jamais croire; 
Les horribles excès qui forment ton hiftoire ? 

Nos neveux frémiront de voir qu’un tel rochet 
Ait caché , fous fes plis , un fourbe fi parfait. 


* * V oici du plus beau , du plus frappant ! 
Quand mourra donc cette vieille Eminence? 

( Dit , l’autre jour , le Monarque des morts. ). 
Seul , des humains il brave les efforts : 

Fille d’Enfer , va , cours en diligance , 

D’un coup de faux x le jetter fur ces bords î: 
Lors à Pluton, la mort tint ce langage î 
Ha ! gardons-nous de terminer fes jours ! 
Quand de Neftor il furpafferoit l’âge , 

Ne craignons point d’en prolonger le cours. 
Pour vos Etats la reffource en eft grande! 
Tant qu’il vivra, les fujets y pleuveront. 

Le Cardinal en groffira la bande : 

C’eft tout fon foin : s’il- fe frotte le front ,. 
C’eft pour tirer, de fa vieille cervelle, 
Nouveau moyen & mefure nouvelle 
De dépeupler le Royaume de Lys , 

Et ravager maint autres beaux pays. 

Qu’il vive donc ! & bientôt fes menées 
Vont de l’Europe enrichir ces contrées * 

Tant il fait bien, pacifique Prélat , 

Par doux parlcrs , animer aux cambats ; 

Par tendres foins , affamer de fon maître 
Tous les fujets ; qui , faute de repaître ,. 
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#nt face blême , & peuplent vos Etats. 

Ho! Ho! j’ai tort; reprit le Dieu des Ombres, 

Je n’en veux point dans ces provinces fombres 
Four mon fouden, confervez le là haut: 

Plus beau fleuron R’orfle pas ma couronne : 

Va le trouver ! Sous fes ordres , moiflonne 
Soigneul’ement ! épargne-te ; il le Faut! . . . 

Aiüli parla Pluton. La mort s’emprefle 
A refpcétcr fes ordres abfolus. 

Partant Fleury, d’un fiécle & même plus 
Point ne moura ! l’Enfer s’y intérefle. 

■ Les défaftres multipliés qui fuivirent les fuccés. 
rapides de l’Empereur Charles-Albert de Bavière , 
donnèrent lieu à toutes ces Satyres. On fe de- 
ehainoit en Forcenés contre le Cardinal de Fleury, 
dont l’économie , ou plutôt la lefine rendit in- 
fruâueufts tant de dépenfes qu’on avoit faites 
pour mettre Charles VII fur le trône, & le fé- 
conder. . t 

Nous ne devons pa<: rechercher ici les caufes des' 
malheurs prefque continuels que la France éprouva 
jufqu’en 1744! Nous nous bornerons à examiner 
pourquoi la guerre devenoit plus ardente & plus 
opiniâtre , à mefure qu’on uégocioit avec plus 
d’ardeur pour avoir la paix. 

* Après l’affaire de Lintz qui canfa une révolu- 
tion fingnliere en Allemagne , le Cardinal de Fleury, 
dit l’Auteur de l’hiftoirc univerfelle , voyant tant 
d*éFpérances trompées, tant de défaftres qui fuc» 
cédoient à de fi heureux eommencemens , écrivit, 
au Général KoeHigfcck une lettre qu’il lui fit rendra 

G i 
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par le Maréchal de Belle-Ifle ; il s’excùfoit daiït 
cette lettre de la guerre entreprise » & il' arouoit 
qu’il avoit été entraîné hors de fes mefures. Sien 
des gens favent. , dit-il , combien j'ai été oppoj'è aux 
réfolutions que nous avons prifes , & que j'ai été en 
quelque façon , forcé d'y confentir » Votre Excellence 

e/l trop inftrttite de tout ce qui fe pujfe , pour ne pas 
deviner celui, qui mit tout en oeuvre pour déterminer 
h Roi à entrer dents une ligue qui étoit Ji contraire à 
mon goût & à mes principes.. 

Pour toute réponfe, la Reine de Hongrie fit im- 
primer la lettre du Cardinal de Fleury. Il eft aifé 
devoir quels mauvais effets cette lettre devoit pro- 
duire. En. premier lieu elle rejettoit évidemment 
tout le reproche de la guerre fur le Général chargé 
de négocier avec le C.;mte de Kœnigfeck ; & ce n’é- 
toit pas rendre la négociation Facile, que de ren- 
dre faperfonne odieofe : en fécond lieu , elle avouoit 
de la foibleffe dans le. Miniftere, & ç’eût été bien 
mal connoîtrc les hommes, que de ne pas prévoir, 
qu’un abuferoit- de oette foibleffe que les alliés 
de la Fiance fe refroidiroient , & que fes ennemis 
s’en enhardiroient. Le Cardinal voyartt fa lettre im- 
primée., en écrivit une fécondé. La voici , copiés 
de l’original & telle, qu’elle fut adreffée au Général 
Autrichien. 

“ Ce n’eft qu’avec un extrême étonnement, Mon- 
iteur , que je reçois dans, le moment copie de 1a 
lettre qfie j’eus l’honneur d’écrire à. V. E. le n 
du mois dernier, & qu’au lien d’une réponfe dont 
je croyois pouvoir me flatter , j’apprends que cette 
lettre, eft dans les mains de tout le. monde à la 
Haye. 
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„ Je ne devois pas m’attendre, ce me femble,, 
^u’un témoignage de politefle & de confiance à un 1 . 
Miniftre de votre réputation, furtoutde la part dm 
quel j’a vois reçu des aïïurances d’ellimc & de bonté,, 
dût avoir un pareil fort } & vous m’apprenez nm 
peu durement aujourd’hui , que je me fuis trom- 
pé. C’eft une leçon dont je vous remercie , & dont: 
je tâcherai de profiter, mais que j’aime encore- 
mieux avoir reçue que de l’avoir donnée. 

„ Je n’en ai pas ufé de même pour des lettres; 
beaucoup plus importantes que j’ai reçues en dif- 
férentes occafions , quoique j’eufle pu fouvent en\ 
tirer de grands avantages.. ♦ 

„ Mais apparemment que l’iifage eft différent rfc 
Vienne : il eft jufte- de s’y conformer. 

„ Je fais du moins me corriger; & ponr com— 
menqer à le faire , je me borne , Monfieur , ài 
affurer Votre E. de tous les fentimensavec lef— 
quels je ne celle de l’honorer depuis fon dernier 
voyage en France „. # 

Cette fécondé lettre fit encore plus de tort au? 
Cardinal de Fleury que la première. Il les fit: 
défavouer toutes deux dans quelques papiers pu- 
blics ; & ce defaveu qui ne trompa perfonne , mit: 
le comble à fes faulfes démarches , que les efprits: 
les moins critiques exeuferent dans un homme de? 
quatre-vingt- fept ans, fatigué de mauvais fuceès.. 
Enfin, l’Empereur. Bavarois fit propofer,. à Lon- 
dres , des projets de paix , & furtout des fécula— 
rifatior» d’Evêchés en faveur- de Hanovre: Le Mi— 
niftere Anglois ne croyoit pas avoir befoin de l’Em- 
pereur pour les obtenir. On infultà à fes offres*#’. 
* ' C $. 


» 
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les rendant publiques; & l’Empereur fut réduit à 
défarouer fes offres de paix . comme le Cardinal* 
de Fleury avoit défavoué la guerre. 

Ces démarches prématurées de la France don- 
nèrent une confiance extrême à fes ennemis , & 
les alliés de la Cour de Vienne rougirent d’avoir 
défefpéré trop tôt de fon falut. Le Miniftre de la* 
Grande-Bretagne auffi paflionné pour la Guerre, 
qu’il avoit été pacifique, paroiffoit oublier l’Efpa- 
gne & l’Amérique, pour la repaître de l’efpérance 
de voir envahir par les Autrichiens l’Alface , 1» 
Lorraine, la Flandre Franqoife & les pays voifins. 
Les Anglois toujours conduits par leur ancienne- 
politique d’équilibre & de balance , eurent encore 
la même conduite que Mylord Bollingbrok leur 
avoit reprochée pendant la guerre de 1701. Ils 
prodiguoient leurs richeifes, & multiplioient leurs 
dettes pour des fuccês qui ne pouvoient être avan- 
tageux qu’à la Reine de Hongrie. Il leur fut aifé- 
de débaucher les alliés de la France, puifqu’elle 
les avoit avertis elle-même , par fes allarmes , de. 
pourvoir à leurs intérêts particuliers. 

Le Roi de Pologne, Electeur de Saxe, ne tarda 
point en effet à s’accommoder avec la Reine de 
Hongrie > le Roi de PrufTe, par fes traités de Bref- 
lau du 11 Juin, & de Berlin du 28 Juillet 1.743 , 
fit fa paix & obtint l’abandon de la Siléfic, foit 
parce que la Cour de Vienne fe promettoit de la 
reprendre dans des teins plus favorables , foit parce- 
qu’elle elpéroit de fe dédommager par quelque con- 
quête fur la France. 

A la faute de demander la paix , quand il n’é- 
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toit plus teins , fuccéda celle de croire qu'on l'ob- 
tiendrait par les foins des Provinces - Unies. Lft- 
France pouvoit- elle ignorer les difpofitions de& 
Etats-Généraux & de la Province de Hollande , à 
remplir les engagemens qu’ils avoient contraftés 
avec l’Empereur Charles VI, au fujet de la Prag- 
matfqui-Sanâion ? Elle favoit fans doute que cette 
République n’étoit pas affez puiffante pour impo- 
fer la loi à fes alliés ; cependant elle fe flatta qua- 
fi fes partifans s’opiniâtroient à demander la paix f 
ou l’obfervatîon d’une neutralité équivoque , les 
Provinces-Unies dans l’impuiflance de fervir la Cour 
de Vienne par leurs forces , ne manqueraient pas 
de la fervir par leur médiation , & que la paix ejt 
ferait le fruit. Mais, pourqu lies partifans de l’An- 
gleterre & de la Cour de Vienne , aigris par des 
contcftations , auraient ils confenti d’adopter l’avis 
des partifans de la France? je veux par impoffible 
qu’ils l’euflent fait} quel en auroit été le fuccès 
auprès de leurs alliés? De faire méprifer la média- 
tion & de les irriter contre la France. On n’é- 
touffe point les paillon» dans le moment de leur 
effervefcence ; & celles que la guerre avoit allu-' 
mées, dévoient avoir leur cours. Oppofer un defir 
timide de la paix à l’ambition , la crainte à la ven- 
geance & à la haine, c’eft les accroître; c’eft, en 
kur oppofant un grand courage & des difficultés 
tans ceffe renaiffantes , qu’on les laffe & les appri- 
voife. 

Avec quelque habileté que le Miniftre de Ver- 
failles à la Haye exécutât fa cemmiffion , fes foins, 
bien loin de réuffir à faire entamer une négocia- 
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♦ion de paix , ne dévoient pas même empêcher que 
la République ne donnât -enfin des fccours oonfidé- 
rables à la Reine de Hongrie. Les villes de Dor- . 
drecht & de Briel , & la Province d’Utrecht , avoient 
beau dire qu’il falloit ménager la France; on ne 
les creyoit point , parce que la France n’avoit pas 
l’art de fe faire craindre. Pour donner du goids à 
l’avis de fes partifans, elle auroit du paroitredans 
la réfolution de faire la guerre avec la plus grande 
vigueur. Au lieu d’infinuer , qu’à l’exemple de ce 
qui s’étoit pafle dans la guerre de 1733 ,, on étoit 
prêt à convenir d’une neutralité pour les Pays- 
Bas ; il auroit fallu que la République eût eu lieu 
de craindre qu’on n’y tranfportât le théâtre de la 
guerre. 

Après des débats qui duroient depuis deux ans r 
les Etats de la Province de Hollande , réfolus de 
décider la queftion des fecours à la pluralité des 
voix , fans attendre l’unanimité que demandoient 
les loix fondamentales- de l’Union, firent une dé- 
putation aux villes de Dordrecht. & de Briel , &. 
écrivirent aux Provinces pour leur repréfenter,. 
qu’ayant reconnu la validité an fujet de la Prag- 
matique - Sanction , dès- le moment que le Roi de. 
Pruffe était entré en Siléfie : il n’étoit plus teins- 
de contefter fur la nature des fecours que deman- 
doit la Cour de Vienne ni d’examiner fi la Ré- 
publique. devoit plutôt faire le rôle de médiatrice; 
que celui d’alliée fidèle. 

Il eft certain difoient les Etats , que les alliant 
•es & les garanties ne devroient être contractées 
qp’après les plus férieufcs. délibérations } & qu’a- 
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tant que de prendre un parti , il faut en prévoir!» 
fuites-, mais dès qu’une fois on eft lié par des en- 
gagemens , il n’elt plus queftion de délibérer s’ils 
doivent être remplis : ce £eroit mettre en doute fi 
une PuifTance doit violer ou non la. foi des traités 
&desfermens. Prétendre que nos engagemens font 
nuis , fous prétexte que la Cour de Vienne n’a pas 
rempli les fiens avec exaékitude; c’eft une chicane 
qui rendroit notre alliance méprifable. Pourquoi at- 
tendre à nous plaindre que le moment d’agir foit 
venu? C’eft quand on nous manquoifc, qu’il falloit 
réclamer la religion des traités , & on ne nous au- 
roit point alors foupqonnés de foiblefTe, d’infidé- 
lité & de mauvsife foi.. 

La République a des voifins puiffans auxquels 
elle ne peut réfifter par fes feules forces ,• Ten- 
tant donc le befoin qu’elle a de fes alliés , peut- 
elle négliger leurs intérêts fins imprudence? doit- 
elle s’en faire méprifer ?. Doit -elle les inviter à 
devenir fes ennemis ? quelle que foit Tiffue de cette 
guerre, elle fera infailliblement pernioieufe pour 
nous , fi- nous ne voulons en être que fpe&atcurs 
inutiles. On difpofcra fans nous de nos propres in- 
térêts ; exclus de toute négociation , nous n’aurons 
aucun ami qui nous ferve. Qui peut même nous 
répondre que, par cette conduite infidèle & timi- 
de , nous puiftions continuer à jouir de la paix? 

Sans doute, il feroit à fouhaiter qu’en interpo- 
fant fa médiation , la République rétablit la paix 
dans l’Europe; mais une démarche indiferette & 
hors de faifon n’auroit aucun fuccés. Sommes-noua 
aflez puiflans pour que nos alliés ne puiffent £*ir* 
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h guerre fans nous ? Ils regarderont aujourd’hui 
nos bons offices comme une injure , ou du moins 
comme une preuve de notre indifférence pour enx» 
Si nous voulons que nos foins pour la paix réuf- 
£ lient , commentons par nous rendre agréables à 
nos alliés , qui la rejetent. 

; Le mauvais fuccès de ces premières démarche» 
ae corrigea point la France de chercher la paix 
par des moyens in.apables de la rétablir. Tournant 
fes vues du côté de l’Empire , qui par la nature de 
Ion Gouvernement eft deftiné à recevoir les im- 
preffions qu’on veut lui donner, & non pas à ré- 
gler par fon autorité les affaires de l’Europe , elle 
aigrit la playe qu’elle vouloit guérir. Le Corps Ger- 
manique offrit fa médiation pour terminer les dif- 
férents de l’Empereur & de la Reine de Hongrie » 
& comme fi cette médiation eût été capable d’en 
impofér anx Cours de Londrea & de Vienne , le 
Miniftrc de France à la Diète de l’Empire, donna 
à entendre que la guerre feroit finie dès que l’Ai- 
le magne feroit pacifiée, & déclara le 2<T Juillet 1743 ,' 
* que fon maître voyoil avec un extrême plailit 
qu’il le fut ouvert une voie aufli naturelle que con- 
venable , pour rétablir la tranquillité de l’Empire. 
11 ajoutoit que les troupes Franqoifcs n’y étant en- 
trées qu’en qualité d’auxiliaires , & après avoir été 
appellées par l’Empereur & par plufieurs des Prin- 
ces les plus puiffans, le Roi n’avoit différé de les 
tappeller fur les frontières de fon Royaume, que 
pour donner auparavant au Corps Germanique un 
témoignage public de la droiture de fes intentions & 
dfc la volonté où il cil de concourir à ce que l’At* 
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Icmagne paroît defirer, de même qu’à l'affermiffe- 
ment de la bonne correfpondance & du bon voifi- 
nage entre la France & l’Empire fur les fiondemens 
de traités de paix 

La réponfe que la Cour de Vienne fit à cett» 
déclaration , fut telle que toute l’Europe l’avoit 
prévue. La Reine de Hongrie déclara à fon tour, 
que s’il fuffifoit à la France de rappeller fes trou- 
pes pour jouir du repos qu’elle avoit troublé , elle 
feroit enhardie à foire des démarches auffi funeftes 
au corps entier de l’Empire , qu’à chacun de fes 
membres en particulier. Tandis qu’elle demande 
formellement à être indemnifée pour le paffé, & 
qu’on lui donnât des fûretés pour l’avenir , le Corps. 
Germanique étonûé n’ofa réclamer fes droits tou- 
jours obligés de céder à la force. Tel devoit être 
le fruit des négociations de la France : la confiance 
de la Cour de Vienne avoit dû augmenter, à me- 
fure que fon ennemi avoit montré un defur plus 
indiferet & plus impatient de la paix. 

C’eft ainfi que trois campagnes qui, fi elles, 
avoient été conduites avec intelligence & vigueur,; * 
auroient vraifemblablement fuffi pour concilier les. 
parties belligérantes , ne fervirenten effet qu’à chan* 
ger l’objet de la guerre & à attifer le feu. Il ne s’agif- 
foit plus de faire valoir des droits contre la Pragma- 
tique-Sanftion : la Reine de Hongrie qui fe feroit 
crue d’abord trop heureufe de ne perdre que quel- 
que légère portion de fon héritage, demandoit ac- 
tuellement des indemnités. De fimpic auxiliaire,, 
la France étoit devenue partie principale. L’une 
avait acquis des alliés , l’autre avoit perdu les fieu?- 
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A une guerre politique , il fuccédoit , pour ainfi 
dire, une guerre de paffion, & les yeux les plus 
perqans ne veyoient la paix que dans un long éloi- 
gnement. ... 

La France avoit prodigué Tes tréfors 8 c le fang 
de fes fujets. Ses armées furent détruites en Ba- 
vière & en Bohême, fans qu’il fe donnât une feule 
grande bataille ; & le défaftre fut au point qu’une 
retraite dont on avoit befoin, & qui pnroiffoit im- 
praticable , fut regardée comme un bonheur fignalé. 
Le Maréchal de Belle-Isle fauva le refte de l’ar- 
mée Franqoife, & ramena environ treize mille hom- 
mes de Prague à Egra, par une route détournée 
de 51 lieues , au milieu des glaces & à la vue des 
ennemis. Enfin , la guerre fut reportée du fond de 
l'Autriche au Rhin. 

Le Cardinal de Fleury approchoit de la tombe. 
&ette Eminence mtmînie , félon fa propre expref- 1 
fion , fi loin hors de fes mefures , ne voyoit dans une 
guerre entreprife malgré lui que' défaftres & mal- 
heurs caufés par des fautes. Il laifia , dit Voltaire, 

* ' les affaires de la guerre , de la marine, de la finance 
6 c de la politique dans une crife qui altéra la gloire 
de fon Miniftere & non la- tranquillité da fon ame. 

Il termina fa carrière le 29 Janvi r 1743. — On 
voit par des lettres écrites , quelques mois avant 
lia mort, que Fleury fongeoit à fe donner pour fuc- 
cefieur le Cardinal de Tencim Ces lettres n’ayant 
point été imprimées , & étant de nature à piquer 
la curiofité du Lecteur, nous croyons lui faire plaific 
de les rapporter ici. 
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Paemiere Lettre du Cardinal de Fleur* 
au Cardinal de Tencin. 

Verfailles, 24 Juillet 1742. 

— * 

Ma Tante s’affoiblit tous les jours , & mon 
mac rie Fait quafi plus Tés fonctions. Il y a déjà huit 
mois que ce mal a commencé ; & le travail je 
fuis aflujetti , auffi bien que mon fige avancé, ne 
me permettent plus d’efpérer qu’il puifle diminuer. 
Je longe donc très -Térieufément à me retirer. Je 
l’ai tenté inutilement plulieurs fois ; mais j’ài trop 
de confiance aux bontés du Roi pour croire qu'il me 
refiilè cette grâce , paT la connoiffance qu’il aura dir 
dépéri lïcment entier de mes forces. 

t' 

Votre Excellence connoît depuis trop long-tems 
le cas que je fais de fcs t3lens & de Tes lumières * 
pour être furprife que je penfe à l’avoir pour mon 
fuccelTcur : mais je n’en parlèrai point , que je n’aye. 
auparavant fa réponfc fur ce qu’elle penfe. elle-même 
de cette propofition. Il ne faut pas que V. E. foit 
effrayée du poids de cette place. Elle demande de* 
foins & de l’application.: mais avec un ordre fuivi* 
tout devient facile. 

• 9 . K * 

Ce qui me paroît- le plus néceflaire dans. le com-> 
raencement, elt d’avoir un homme de confiance & 
capable de la foulager . ... _ 

* J’ai jeté les yeux fur M. d'Argenfon- le cadet , que 
le Roi' voudroit bien mettre dans fon Confeil , 


»* 
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fur lequel V. E. pourroit fe repofer d’une grande 
parties des détails. 

Il a beaucoup d’efprit > il eft très -bien inten- 
tionné par principes r & zélé pour les affaires de la 
Religion; il eft doux & d’un commerce très-aima- 
ble, & il m’a paru dans toutes les occafions où il 
a été qneftion de V. E. , qu’il l’honoroit & en penfoit 
très-favorablement. 

Je n’ai dit mon fecret à perfonne du monde, pas 
mèiQp à lui ; & je n’en parlerai au Roi que quand 
V. E. m’aura fait l’honneur de me confier fes fen- 
timens. Si fa fanté eft rétablie , je ne conçois pas 
+ qu’elle puitfe & doive refufer. Le changement de 
^liniftere a fes avantages , & donne l’efpérance qu’il; 
en apportera auffi dans lés affaires. Quoique je fois 
bien déterminé à ne plus me mêler de rien & à me 
borner au foin de mon falut, je prendrai la liberté r 
fur - tout dans les commencemens , de vous faire 
part des notions générales que j’ai fur le Gouver- 
nement , & je répondrai avec une parfaite candçur 
à toutes les queftions que V. E. jugera à propos de 
me faire. 

J’ai le cœur François , j’aime ma patrie , & je 
fuis tendrement attaché au Roi je ne le quitterai 
qu’avec regret, & Forcé par mes infirmités & mon 
jfrand âge. Ma retraite ne diminuera pas mes fen- 
timens qui font légitimes , & je donnerois ma vif 
pour fon bonheur & pour fa gloire : mais je ne 
pourrois plus lui être utile autant qu’il lefaudroit; 
il eft prudent de prendre fon parti , pour ne pas s’ex- 
pofer à tomber dans un délabrement de fanté, d’eC. 
fcrit & de corps, qui ferpit auffi déshonorant pour 
moi que préjudiciable à l’Etat.. 

* 

* 
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' V. E. eft dans la maturité de l’âge , & elle a 
•tonte la vigueur de fon efprit: on fe doit tout entier . 
à fon maître & à fa patrie. Ayez du courage & 
Dieu vous aidera. Vos intentions font droites : il 
■faut feulement travailler à les faire connoître , & 
ien convaincre le public. On va bien loin quand on 
a gagné ce point important. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur ce projet ; & 
J’aurai impatience que V. E. me permette d’agir en 
conféquence. 

Je ne puis lui donner une marque plus effenticlle 
de mon refpeft & de mon attachement * 

i.. • - • r 

Signé, le Cardinal de Fleury. 

P. S. je n’ai point de minute de cette lettre •, & 
fl V. E. en gardoit une copie & vouloit bien me 
Faire l’honneur de me la renvoyer , pour la montrer 
au Roi, je lui en ferois très-obligé. 

RÉPONSE. 

Lyon, 27 Juillet 174*. 

J’ai été vivement touché de la lettre particulière 
dont V. E. m’a honoré , & que j’ai l’honneur de Ini 
renvoyer. EUp m’a pénétré de douleur & d’admira- 
'tion î de douleur , par rapport à fa fanté ; d’admira- 
tion , par les fentimens de vertu qui y régnent. * 

J’aurai l’honneur de répondre à V. E. avec la 
fimplicité & la vérité qu’exige la propolition qu’elle 
a la bonté de me faire r que je ne puis , ni ne dois 
l’accepter. 
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Je manquerois à ce que je dois au Roi , à ce que 
je dois à V. E. je fuis incapable de la place qu’elle 
me deftine. 

Je ne fuis point aufli méchant que mes ennemis 
l’imaginent; mais je n’ai ni autant d’efprit, ni au- 
tant de talens que l’on m’en croit. J’en ai peut-êtrç 
afiez pour réuflïr dans un niiniitcre particulier, tel 
que celui de Rome, que je connois & que .j’ai étudié 
depuis long-tems; mais il s’en faut bien que j’aye 
ce qui cft néceflaire pour un Miniftere tel que celui 
de V. E. je ne me fuis appliqué à rien de ce 
qui concerne le gouvernement général & les inté-r 
rets des Princes ; & la Cour cft un pays inconnu 
pour moi. 

Je rends grâce à V. E. d’avoir bien voulu me con- 
fier fon fccrct , avant que d’en parler au Roi : S. 

M. feroit peut être bleflëe du refus, bien qu’il ne 
fut fondé que fur mon zélé pour fa gloire & fur 
mon attachement à fon fervice. 

Dieu m’eft témoin que je donnerons ma vie pour 
eonftater ces fentimens ! j’ofe même dire à V. E. r 
que j’en donne au moins une petite preuve par mon 
féjour à Rome , où tout me déplait , & où je refterai 
cependant tant & fi long-tems que S. M. le jugera 
à propos. Je travaille actuellement à arranger l’ad- 
miniftration de mon Diocéfe , de maniéré que je 
puifte , en y venant tous les deux a" , la concilier 
«rec le polie que j’occupe à Rome. 
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Ile. Lettre du Cardinal de Fleury, 

Au même. 

So Juillet 174^ 

L’affaire dont j’ai l’honneur d’écrire à V. E. , eft 
fufpendue pour un tems. Je n’cn ai point parlé : 
j’aurai l’honneur de vous en dire les raifons ime 
autrefois ; & le fecret eft toujours le même , fans 
exception de perfonne. 

Réponse. 


4 Août 174Î.' 

Le fecret ne fera point éventé : je me flatte que 
V. E. a l’expérience que je fais le garder. L’im- 
portano» de la chofe exige même un redoublement 
d’attention & de fidélité de ma part. 

Depnis que je fuis en France, j’ai appris ave» 
peine, principalement par celle qui peut en revenir 
à V. E. , les intrigues & les cabales qai#gitent <Sc 
divifent la Cour ainfi que la Ville. Je vois avec 
étonnemant qu’il en eft en France comme à Rome, 
où la gratitude eft inconnue & méprifée. On pré- 
tend même que je fuis l’objet d’une partie de ces 
intrigues. Si la chofe eft vraie , c’eft en pure perte 
pour les cabaliftes. Je ne fuis dans aucune intri- 
gue; & grâce à Dieu, je n’y ai jamais été : je les 
dételle comme citoyen & comme ferviteur du Roi. 
Je me fuis attaché très-férieufcment à V. E. & je 
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ne m’attacherai jamais qu’à elle & à mon maître. 
Vous m’avez mis en e'tat de n’avoir rien à deürer ni 
à craindre. Je ne puis que tomber fur mes pieds , 
Toit à Lyon , dont la réfidence me charme , foit à 
Rome , où l’efpérance de pouvoir être utile au fer- 
vA du Roi & de la Religion, me confole de tout 
«e qui m’y déplaît. 

Au tiom de Dieu ! Que V. E. ne fe laifTe point 
abattre. Elle a plus de force & de courage qu’il 
n’en faut pour foutenir fa fituation préfente , & y 
•trouver quelque remede. 


Ille. Lettre du Cardinal de Fleury, 
Au même. 

il Août 1742. 

J’ai déjà eu l’honneur de mander à V. Ê. que je 
-ne pouvois trop louer & admirer les motifs qui l’a- 
•roient empêché de fe rendre aux premières ouver- 
tures que je lui avois faites, & je ne fuis pas en 
'peine du*fccret de fa part qui n’eft fû de perfonne 
du monde fans exception ; mais je ne crois pas que 
V. E. doive pouffer la modeftie jufqu’à refufer une 
place dans le Confeil du Roi , en qualité de Minif- 
*re : ce qui ne l’engagera à autre chofe qu’à dire 
fon avis. Elle fe mettra bientôt au fait des affaires 
courantes ; & j’avoue que je fuis fort foulagé de 
devenir doublement fon confrère , & de trouver en 
■elle des Confeils utiles & délintéreffés dans les con- 
jeftures critiques où nous nous trouvons. Cette 

nouvelle 
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nouvelle place l’éloigneroit même moins de fon Dio- 
cefe ; & rien ne l’empêcheroit d’y aller quelque* 
foi* faire de petits voyages. J’y gagnerai beaucoup 
de mon côté, & V. K. ri’y perdra rien du üen. 
J’efpere d’elle une réponfe confolante. 

RÉPONSE. 


18 Août 1742. 

La lettre particulière dont V. E. m’a honoré le 
1 1 de ce mois , & que je reçus hier , excite en moi un 
combat qu'elle feule peut terminer. D’un côté , la 
reconnoiflfance que je lui dois , & dont je fuis pé- 
nétré , me preife , me fait même defirer tout ce qui 
peut être de quelque foulagement & de quelque 
confolation pour elle ; de l’autre , j’ai lieu de crain- 
dre que, contente des fentimens de mon coeur, elle 
ne trouve pas en moi du côté des lumières & des 
talens , tout ce que lui font fuppofer les bontés 
lingulieres dont elle m’honore. 

Je la fupplie très - humblement , avec les plut 
vives inftances , pour fon honneur & pour le mien,~ 
j’ofe ajouter , pour le fervice du Roi , de vouloir 
bien pefer ces deux motifs. . . . Après quoi je me 
Tendrai à fes ordres. Heureux toutes les fois que 
je pourrai lui donner quelques marques de ma re- 
•connoidànce , de mon refpeél , & j’ofe dire de ma 
tendreflc ? 

% 
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IVe. Lettre bu Cabdinal dk Fleury. 

Au même. 

26 Août 1742. 

Je ne perds pas un moment pour apprendre à 
V. E. que le Roi vient de déclarer qu’il lui avoit 
fait l’honneur de la choifir pour venir occuper une 
place dans fon Confeil d’Etat ; Sa Mnjeftc étant 
pcrfuadée que V. E. ne la fervira pas moins uti- 
lement dans ce nouvel emploi , que dans tous les 
autres qu’elles a déjà exercés pour fon fervice. 

Je me flatte qu’elle ne doute pas de majoye, & 
du plaifir que j’aurai de profiter de Tes lumières. 


Malgré ces belles proteftations & ce defir appa- 
rent du Cardinal de Fleury de fe voir remplacé 
jar le Cardinal de Tencin, quelques hiftoriens ont 
prétendu que la vieille Eminence , vers la fin de 
Tes jours , avoit infpiré au Roi de l’éloignement 
pour celui qu’il avoit flatté de l’efpair de lui fuc- 
-céder. On 11e peut difeon venir pourtant que Ten- 
cin n’ait eu l’eftime & la confiance de Fleury, & 
qu’il n’ait été redevable de fon entrée au Confeil 
qu’aux infiuuatioas du Ndtor. 

Ce Tencin étoit un homme de beaucoup d’cfprit, 
très attaché au MoHnifme & aux Jéfuites. Ses 
liaifons avec le fameux Law dont il re^^’abjura- 
tion, furent aufli utiles à fa fortune, «^Bmiufibles 
à fa réputation. Lors de 1 a converfion du nouvel 
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Etnpyrique , un plaifant lui adreffa l’épigramme 
fuivante : 

; 

Foin de ton zélé Séraphique, 

Malheureux Abbé de Ttncin; 

Depuis que Law eft Catholique, 

Tout le Royaume eft Capucin ! 

Tcncîn accompagna .à Rome, en T721, le Car» 
dînai de Biflfy, en qualité de conc'avifte; & après 
l’clcélion d’innocent XIII , il fut chargé des affai- 
res de France auprès du St. Pere. Scs fcrvices le 
firent nommer Archevêque d’ Embrun en 1724, 
y tint en 1727 le fameux Concile d’Snibrun contre 
le célébré Soanen , Evêque de Seriez ; Conoile qui 
lui a fajt donner tant d’éloges par un parti , & 
tant de malédictions par l’autre. Ayant obtenu la 
pourpre en 1739, fur la nomination du Roi Jac- 
ques, il devint Archevêque de Lyon en 1740, 

Miniftre d’Etat deux ans après. Scs efpérances 
pour remplacer le Cardinal de Fleury dans le Mb. 
niftere Ayant été trompées , il fe retira dans fon 
Diocèfe où il fe fit aimer par d’abondantes aumô- 
nes. Il y mourut en 1758, à 80 ans. 

Qui croire fur le compte de ce zélé défenfeur 
delà Bulle? Les uns en font un génie, un hom- 
me d’Etat, un politique confommé; d’autres lui 
difputent ces talens , & attribuent fon élévation 
moins à fon mérite qu’à celui d’une fœur ambi- 
tieufe & bel efprit. 

Cette fœur étoit Claudine-Aléxandrine de Guérin 
4 e Tencin. Jeune, elle prit l’habit religieux 

' H z 
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dans le Monaftère de Montfleury, près de Gre- 
noble. Dégoûtée du Cloître , elle rentra dans lé 
monde & vint à Paris. Les grâces de fon efprit 
lui firent des amis illuftres ; elle prit part à la fo- 
lie épidémique du Syftême, & cette folie fut avan- 
tageufe à fa fortune , ainfi qu’à celle de fon frere. 
Elle fongea dès lors à demander à la Cour de Rome 
un Bref qui la rendit au monde qu’elle avoit 
quitté. Elle l’obtint en effet par le crédit de Fon- 
tenelle ; mais , comme le Bref avait été rendu fous 
un faux cxpofé , il ne fut point fulminé. Mada- 
me de Tcncin n’en refta pas moins dans la Capi- 
tale , où fa maifon devint le rendez-vous des gens 
les plus aimables de Paris , ou du moins les plus , 
ingénieux. On la voyoit au milieu d’un cercle 
de beaux efprits & de gens du monde qui compo- 
foient fa Cour, donner le ton & fe faire écouter 
avec attention. Sa petite fociété fut troublée de 
tems en tems par quelques aventures affez trilles. 
La Fresnaye , Confeiller au Grand Confeil , fut tué 
dans fon appartement > & elle fut pourfuivie com- 
me ayant trempé dans ce meurtre. On la trans- 
féra d’abord au Châtelet, enfuite à la Baltille; en- 
fin elle eut le bonheur d’être déchargée de l’accu- 
fation intentée contr’elle. Cette Dame illullre mou- 
rut à Paris en 1749 , vivement regrettée par plu- 
sieurs gens de lettres qu’elle appelloit fes Bêtes , 

& à qui elle donnoit à dîner le Mardi & le Di- 
manche. On a d’elle plufieurs ouvrages : le Siège 
de Calais ; Mémoires de Comminges , & les mal- 
heurs de l'amour , roman dans le quel on a prétendu 
qu’elle traqeit fa propre hiftoire. 
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. Fiuiffons par donner le dernier coup de pinceau 
au portrait du Cardinal de Fleury. 

Quand on fonge , dit Voltaire , que de mille con- 
temporains, il y en a très rarement un qui par- 
vienne à fon âge, on eft obligé d’avouer que le 
Cardinal eut une deltinée unique. Si fa grandeur 
fut finguliere, en ce qu’ayant commenqé fi tard, 
elle dura li longtems fans aucun nuage, fa modération 
& la douceur de fes mœurs ne le furent pas moins. 
On fait quelles étoient les richefles & la magnificen- 
ce du Cardinal d’Amboife, qui afpiroit à la tiare; 
& la fimplicité arrogante de Ximenès , qui levoifc 
des armées à fes dépens, & qui, vêtu en moine, 
difoit qu’avec fon cordon , il conduifoit les Grands 
d’Efpagne : on connoit le fafte royal de Richelieu, 
les richefles prodigieufes accumulées par Mazarin. 
Il reftoit au Cardinal de Fleury la diftin&ion de la 
modeftie: il fut fimple & économe en tout, fans 
jamais fç démentir. L’élévation manquoit à fon 
caraâère. Ce défaut tenoit à des vertus , qui font 
la douceur, l’égalité, l’amour de l’ordre & de la 
paix : il prouva que les efprits doux & conciliants 
font faits pour gouverner les autres. 

. Fleury étoit parvenu à l’age de 90 ans fans au- 
cune infirmité, l’efprit fain, la tête libre, fufcep- 
tible encore de jouiflance & de travail , le cœur 
flétri , mais l’eftomac excellent. Il buveit toujours 
à la glace , & même dans les plus grands froids 
de l’hiver. Voluptueux par goût, il étoit fobrc 
& réglé par raifon ; ainft fa modération contribua 
à rendre fa vie fortunée & longue. 

Le Cardinal avoit l’cfprit vif & délicat , la eeiï- 

■* '• us *■ ‘ v) 
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vcrfatlon ai fée , amufante, nourrie d’anecdotes cn- 
rieufe's. Il avoit la répartie prompte & brillante; il phi. 
fautoit finement , & , .ce qui eft très rare , il n’offen- 
loit perfoime. ILparloit bien &. écrivait de même. 

Avec le goût- d’écohomie qu’on connoi.Toit an 
Cardinal , goût qui s’accroît ordinairement avec 
Vàge & dégénéré trop fouvent en avarice , on au- 
roit cru qu’il eut laide une fortune confidérable. 
Il mourut fans aucun patrimuine ; il avoit confom- 
mé le peu qu’il avcit eu de fa famille ; 60.000 
livres de rentes que lui valoient fcs cLux bénéfi- 
ces , 20.OCO livres feulement que lui rendoit fa 
place au.Cunfeil y iç,coo livres fur les polies dont 
il avoit la furintendance , campofoii-nt fon reve- 
nu , s’éteignant avec lui ; . cela ne montoit pas a 
100.000 livres de rentes. Rien d’étonnant qu’un 
premier Miniftre les dépenfàt. Nous voyons au- 
jourd’hui un premier Commis de Verfailles en man- 
ger feuvant autant. Voltaire nous cértifip que fes 
ameublemens ne raontoient pas à deux mille écus ; 
ce qui elt plus difficile à croire , il n’eft pas d’ar- 
tifan dont le mobilier’ne foit plus fort. 

Il faut pourtant avouer que fi Fleury n’ènrichit 
pas fa famille de fa fucceffion , il y avoit bien pour- 
vu. Il réfifta longtems à In vanité de l'élever. En- 
fin , il fe rendit aux importunités & pourvût tous 
les fiens magnifiquement. C’étoit la faqon la plus 
noble d’établir leur fortune. Il fit un de fes ne- 
veux Duc & Pair, Gouverneur de Lorraine , pre- 
mier Gentilhomme de la Chambre. Cette derniere 
charge ne s’obtint pas fans réclamation (*) , les 

* * l 

(*) Voyez Vie privée de Louis XV. 
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autres Gentils-hommes de la chambre le regardèrent 
comme indigne d’occuper une place qui ne devoit 
s’accorder qu’à la plus haute naiffance ; il faillit 
employer toute l’autorité du maître ; encore ne 
peut-il épargner au nouveau-venu tous les déC. 
agrémens que lui donnoient les autres , lorsque 
l’occafion s’en préfentoit. 

Fleury redoutoit dans les grandes places les gé- 
nies profonds ou aétifs : il craignoit les Syftêmec 
des uns , l’inquiétude des autres ; imaginoit qu’on 
pouvoit aifément s’en palier, & qu’ils failoient 
fouvent plus de mal que de bien. Il regardoit 
l’adminiftration Je l’Etat du même œil que celle 
d’un bien de famille , & il avoit remarqué dans 
le commerce de la vie que ce n’étoit pas les hom- 
mes de plus de talent qui- gouvernoient le mieux 
leur intérieur. L’ordre , l’économie , la douceur , 
la patience , la fimplicité , les dehors de la candeur 
& de la bonne foi , étoient fuivant lui , les vrais 
refforts d’un gouvernement , & il étoit allez in- 
diffèrent de quelle perfonne on fe fervoit, lorfqu’elle 
n’avoit pas les défauts contraires à ces qualités. 

- A l’éclat du trône, à la repréfentation prés, on 
eut pris Louis XV pour le premier fujet du Cardi- 
nal de Fleury : & fon Eminence étoit gouvernée 
à fon tour par deux hommes très obfcurs. L’un 
étoit l’Abbé Couturier Supérieur du Séminaire de 
St. Sulpice, qui, fans être le Confeffeur en titre 
du Miniftre fouverain , dirigeoit en grand fa con- 
fcience, & fans avoir la feuille des bénéfices , otoit 
à la tête du département de toutes les affaires ec- 
«léfiaftiques. Ceperfonnagegroflier , fans éducation» 
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feus „„ ait de balourdife , avoit eu alTea de de» 
«me pour manier l'efprit de fou pénitent, l'af. 
foupir & fe rendre fous lui le diftributeur de tou- 
tes les grâces de l’Eglifc. Le chef couvert d’un 
vaûe chapeau (*), dont les ailes rebattues om- 
brageoient fes larges gaules , en rabat blanc , en 
foutanc de bure, il voyoit fon antichambre rem- 
plie des plus grands Seigneurs du Royaume. Sa 
maifon étoit devenue la pépinière de tous les Ab- 
de qualité afpirant à la prélature , & comme 
il étoit voué au* Jéfuites , il en avoit fait le re- 
paire du Molinifme dont elle eft encore infeétée. 

L’autre étoit Moniteur Barjac , valet de cham- 
bre du Cardinal, & conféquemment le Miniftre de 
lès plaifirs & le confident de fes peines. Il con- 
noiffoit à merveille les foibles de fon maître & fa- 
▼oit les faifir : il les carelToit de la façon la plus 
adroite. Ce fut lui qui , peu de tems avant la mort 
de ce nonagénaire, eut la galanterie recherchée 
de le faire fenper un jour des Rois avec douze 
convives de la Cour en hommes & en femmes plus 
agees que lui j en forte que comme le plus jeune y 
il fut obligé de tirer le gâteau. Avec une adula- 
tion aufli fine & auffi foutenue, Barjac ne pou- 
yoit manquer d’être très avant dans la faveur de 
fon Eminence. Il étoit le canal de toutes les grâ- 
ces intérieures & principalement de celles de U 
finance , dont une partie refluoit fur lui ; en fort© 
qu’il fe trouva puiffamment riche à la mort de fon 
protefteur. Tels étoient les deux hommes, fans 
cara&ere apparent , les plus accrédités auprès de 
l’Eminence régnante. 

-4*) Voyez encore Vie {rivée de Louis XV. 
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Excepté fes ferviteurs, fes parens & fes créa- 
tures, le Roi fut peut-être le feul homme de fou 
Royaume 4111 pleurât le Cardinal. Dans l’excès de 
fa reconnoiïïance, non content de preferire qu’on 
lui rendit à l’inftant un honneur réfervé aux tètes 
Couronnées, par un fervice folemnel célébré à No- 
tre-Dame, où le premier Orateur d’alors , le Jé- 
fuite la Neuville , fut chargé de prononcer fon Orai- 
fon funebre, il voulut faire palier fes fentimens. 
à la poftérité la plus reculée; il ordonna qu’il fut 
érigé à ce Miniftre un maufoléc dans l’EgliTe da 
Saint-Louis du Louvre. Mais cette fenGbilité s’elfc 
bien refroidie depuis, au point que le monument 
feroit refté imparfait chez l’artifte, G le Duc de 
Fleury, l’Archevêque de Tours, l’Evêque de Char- 
tres , tous les Fleury enfemble n’en avoient payé 
les frais & defiré la continuation. 

Cet Orateur , ce Panégyriftc du Cardinal de Fleu- 
ry, ce Jéfuite, U Neuville fut le même qui fit 
.enfuite, fous les yeux du Maréchal de Belle-Isle', 
un mémoire contre le Duc de Choifeul. Après la< 
mort du Maréchal , ce mémoire tomba entre les 
mains du Duc; mais il n’en connoifioit pas l’écri- 
ture. Le Jéfuite, pour plaire, fuivant l’efprit de 
la focitté , au nouveau Miniftre , lui écrivit pour 
lui demander b permiflion de ie nommer avec éloge 
dans l’Oraifon funèbre du Maréchal. 

Le Duc , par l’écriture de la lettre, connut celle 
du mémoire. Le Jéfuite prononça ,,aux Invali- 
des , dans fon Oraifon Funèbre , le trait à la louange 
du Duc de Chodcul ; & tur le compliment qu’on v 
lui tu fit : ,, Le Pere La Neuville (dit-il) fait 4 ? 
'beaux difeouts &. de mechans mémoires 
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Le peuple qui, à la mort d’un Minière, fe re- 
garde avec aflez de raifon ordinairement comme dé- 
livré d’un fléau, mais qui ne Fait pas attention 
que c’eft par les événamens fubféqucr.s qu’il doit 
déterminer fa joie ou fa douleur , fc réjouit de la 
mort du Cardlnal avant de connoître fon fuccefleur* 
Il ne favoit pas , dit l’Auteur de la vie privée de 
LonisXV, que l’époque de fon adminiftration , 
toute imparfaite qu’elle ait été , feroit envifagéeun 
jour par les hiftoricits comme une faveur du Ciel , 
comme le Jiïcle d'or de la France ; qu’à ce fiecle 
d’or fini avec lui & avant lui , fuccéJcroit unfiecle 
d’argent , & que ce dernier feroit bientôt changé 
en un ficelé île fer. 

• " - " — - 


CHAPITRE R IX. 

. • '*“*-• „ ' * 

I-ouis XV prit à la mort 'dfi ‘Cardinal de Fleury 

là réfolution de gouverner par lui-même $ il fe trou- 

voit, dit Voltaire, dans la même fituation où fut 

fon bifaïeul dans une guerre, nommée, comme celle- 

ci, la guerre de fncceffion. Il avoit à foiitenir la 

France & l’Efpagne contre les même ennemis , 

c’eft - à - dire , contre l’Autriche , l’Angleterre, la 

Hollande & la Snvoye. Ses finances étoient épuifées. 

Tes troupes étoient rebutés , & ce qui achevoit de 

rendre fa fituation plus Fadheufe, c’eft qu’ayant 

craint que l’Angleterre & la Cour de Vienne ne 

doutafllnt dfr la fincérité de fes difpofitions pour la 

paix, s’il cherchoit à fe faire des alliés , il s’étoit 
. * 
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•ppofé conflamment aux entreprifes des Efpagnols , 
8c avoit négocié avec la Cour de Turin , moins pour 
l’engager de s’attacher à la France que pourl’empê-. 
cher de s’allier avec la Cour de Vienne. 

Ce n’étoit pas mieux connoitre les intentions de 
cette Puiffance, qu’on n’avoit connu les dispofitions 
de la Hollande, de l’Empire, de la Cour de Vienne 
8c de l’Angleterre. Une neutralité étoit contraire à 
toits les principes du Roi de Sardaigne, accoutumé 
à profiter des divifious de la Maifon d’Autriche & 
de la France, pour s’agrandir. Ce Prince avoit pu- 
blié fes véritables intentions dans le mémoire où il 
expofoit fes droits fur le Duché de Milan; & c’étoit 
déclarer d’une maniéré affez claire à l’Europe, qu’il 
vendroit fes fecours à la Puiffance qui en connoî- 
troit mieux le prix. La convention même qu’il ligna 
le premier Février 1742 , avec le Roi d’Angleterre 
& la Reine d’Hongrie, & par’ laquelle il fe réfer- 
voit l'entiere liberté Je faire valoir fes droits dans tel 
têtus & par tels moyens , fuit par lui-même en parti- 
culier , fait par telles alliances qu'il jugerait les ping 
convenables ; n’étoit encore qu’une invitation à l’Ef- 
pagne & à la France de rechercher fon amitié. 

Quand on voulut enfin profiter de ces difpofitions 
fa*>rables , mais trop négligées, il n’étoit déjà plus 
tems de négocier avec la Cour de Turin , ou du 
moins on ne le ponvoit faire avec fuccès. Tandis 
que le Miniftere d’Angleterre tranchoit hardiment 
toutes les difficultés , la France ne put faire que 
des propofitions vagues & incertaines , parce qu’elle 
n’étoit pas même encore d’accord avec l’Efpagne fur 
le fort de l’ltalie. Si le Roi de Sardaigne parut 
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héfiter dans ces démarches , ce ne fut que potJŸ 
▼endre plus cher fon alliance; & il fignale Sep- 
tembre r743 le traité de^orms , par lequel ils’en- 
gageoit , moyennant un fubfide de deux cents mille 
'livres Sterling que lui payerait l’Angleterre, d’en- 
tretenir une armée de quarante-cinq mille hommes 
• au fervice de la Reine d’Hongrie. 

Pour fe faire une idée jufte de l’embarras qu’é- 
prouvoit la France , des périls où elle etoit expofée, 
: & des reffsurces qu’elle eût , il faut voir comme 
l’Angleterre donnoit le mouvement à toutes les fe- 
couffes de l’Europe. 

On fait qu’après (*) l’heureux tems de la paix 
d’Utrecht, les Anglois qui jouiffoient de Minorque 
& de Gibraltar , en Efpagne , avoient encore obtenu 
de la Cour de Madrid des privilèges que les Fran- 
çois , fes défenfeurs , n’avoient pas. Les commer- 
çans Anglois alloient vendre aux Colonies Efpagno- 
les les negres qu’ils achetoient en Afrique pour être 
efclaves dans le nouveau monde. Des hommes ven- 
dus par d’autres hommes , moyennant trente-trois 
piaftres par tête qu’on payoit au gouvernement Ef- 
pagnol , étoient un objet de gain conlidérable ; car 
k Compagnie Angloife en fourniffant quatre mille 
huit cents negres , avoit obtenu encore de veiüre 
les huit cents fans payer de droits ; mais le plus 
graud avantage des Anglois , à l’exclufion des au- 
tres nations , étoient la permiilîon dont cette com- 
pagnie jouiffoit dès 1716, d’envoyer un vaiffeau à 
Porto-Bello 

. Ce vaiffeau qui. d’abord ne de voit être que de 
Voyez guerre de 1741 » par M. de Voltaire. 
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cinq cents tonneaux , fut en 1717 de huit cents 
cinquante, par convention , mais en effet de mille 
par abus ; ce qui fàifoit deux millions pefant de 
marchandifes. Ces mille tonneaux étoient encore le 
moindre objet de ce commerce de la compagnie 
Angloifej une-patache qui fuivoit toujours le vaif- 
feau fous prétexte de lui porter des vivres , alloit 
& venoit continuellement ; elle fe chargeoit dans 
les Colonies Angloifes , des effets qu’elle apportoit 
à ce vaiffeau , lequel ne fe défempliffant jamais par 
cette manœuvre , tenoit lieu d’une flotte entière. 
Souvent même d’autres navires venoient remplir le 
▼aiffeau de permiflion , & leurs barques alloienfc 
encore fur les côtes de l’Amérique porter des mar- 
chandifes dont les peuples avoient befoirr, mais qui 
faifoient tort au Gouvernement Efpagnol , & même 
à toutes les nations intéreffées au commerce qui fe 
fait des ports d’Efpagne au Golfe du Méxique. Les 
Gouverneurs Efpagnols traitèrent avec rigueur les 
marchands Anglois , & la rigueur fc pouffe toujours 
trop loin. 

■ Voici comme M. de Voltaire raconte le fait 
fuivant. 

Un patron de vaiffeau , nommé Jenkins , vint 
en 1739 fe préfenter à la Chambre des Communes. 
•C’étoit un homme franc & fimple,qui n’avoit point 
fait de commerce illicite , mais dont le vaiffeau 
avoit été rencontré par un garde-côtes Efpagnol , 
dans un parage de l’Amérique, où les Efpagnok 
ne vouloient pas fouffrir des navires Anglois. Le 
Capitaine Efpagnol avoit faifrle vaiffeau de Jenkins, 
mis l’équipage aux fers, coupé te oeï&fendn les 
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oreilles au patron. En cet état Jenkins fe préfenta 
au Parlement , il raconta fon aventure avec la 
naïveté tle fa profelfion & de fon caraélère. Mef- 
Jîcurs , dit il , quand on m'eut ainji mutité , on me 
menaça de la mort , je l'attendis , je recommandai mon 
urne à Dieu , cf ma vengeance à mg patrie. Ces pa- 
roles prononcées naturellement excitèrent un cri de 
pitié & d’indignation dans l’affemhlée } le peuple 
de Londres crioit à la porte du Parlement : la mer 
libre , où la guerre. 

On n’a peut-être jamais parlé avec plus de vé- 
ritable éloquence qu’on parla fur ce fujet dans le 
Parlement d’Angleterre : & je ne fais, pour fuit le 
même M. de Voltaire , fi les harangues méditées 
qu’on prononça autrefois dans Athènes & dans 
Rome , en des occaûons à peu près femblables, 
l’emportent fur les difeours non préparés du Che- 
valier Windham , du Lord Carteret , du Miniilre 
Robert Valpole , du Comte de Chefterficld , de 
,M. Pultney , depuis Comte de Bath. Ces difeours 
qui fon l’effet naturel du Gouvernement & de 
l’efprit Anglois , étonnent quelque fois les étran- 
gers , comme les produirions d’un pays qui font 
à vil prix fut leur terrein, font recherchées pré- 
cieufement ailleurs. Mais il faut lire avec précau- 
tion toutes ces harangues ou l’efprit de parti domine. 
Le véritable état de la nation y eft prefque tou- 
jours déguifé. Le parti du Miniftere y peint le 
gouvernement florilTant; la faction contraire allure 
que tout eft en décadance. L’exagcration régné 
par-tout. Où eft le tems , s’ecrioit alors un membre 
4a P ai Lurent , où ejl le tems où un Minijlre de U 
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guerre difoit qu'il ne falloit pas qu'on ojct tirer un 
coup de canon , en Europe , dans les quatre partie > 
du monde , /uns lu permijjion de l'Angleterre? 

Enfin le cri de la nation détermina la Parlement 
& le Roi. On déclara la guerre à l’Efpagnc. La 
mer fut d’abord le • théâtre de cette guerre, dans 
la quelle les corfaircs des deux nations , pourvus 
de lettres-patentes , alloient en Europe & en Amé- 
rique , attaquer tous les vaifleaux- marchands , & 
ruiner réciproquement le commerce pour le quel 
ils combattu le nti *On. en vint bientôt à des hos- 
tilités plus grands. 

L’Amiral Vemon pénétra dans le golfe du Mexi- 
que , y attaqua & frit la ville de Porto-Btllo* 
l’entrepôt du nouveau monde, la rafa & en fit uh 
chenvn ouvert par lequel les Anglois purent exer- 
cer à main armée le commerce aut<eFois clan- 
deftin , qui avoit été le fujet de la rupture. Cette 
expédition fut regardée par les Anglois comme 
un des plus grands fer vices rendus à la nation. 
l’Amiral Fut rcmeroié par les deux Chambres du 
Parlement : elles lui écrivirent ; ainli qu’elles en 
avoient ufé avec le Duc de Malbnrough après la* 
journée d’Hoehftct. Depuis ce tems , les aétions 
de leur compagnie du Sud augmentèrent malgré 
les dépenfes immenles de la nation. Les Anglois 
efpérercnt alors de conquérir l’AmeriqueEfpagnole. 
Ils crurent que rien ne réfifteroit à l’Amiral Ver- 
non ; & lorfque quelque tems après cet Amiral 
alla mettre le fiége devant Carthagene , ils fe hâtè- 
rent d’en célébrer la prile : de forte que dans le 
tems même que Vernon en levoit le fiége , U» 
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firent frapper une médaille où l’on voyait le port 
. & les environs de Carthagene avec cette légende:. 

Il a fris Carthagene ; le revers repréfentoit l’A- 
miral Vernon , & on y lifoit ces mots : Au ven- 
geur de fa fatrie. Il y a beaucoup d’exemples de 
ces médailles prématurées qui tromperoient la pofté- 
rité, fi, comme dit Voltaire, l’hiftoire plus exa&e 
ne prévenoit pas de telles erreurs. 

La France qui n’avoit qu’une marine foible , ne 
fe déclaroit pas alors ouvertement ; mais le Minif- 
Jtere de France fecouroit les Efpagnols autant qu’il 
étoit en fon pouvoir. 

Le Roi d’Efpagne avoit commencé fon agreffion 
par faire débarquer par mer en Italie un corps de 
troupes qui s’avançoit vers Ferrare, fous la con- 
duite du Duc de Montemar^ célébré par la viâoire 
de Bitonto v & enfuite par fa diigrace. Don Phi- 
lippe , de fon côté , s’y rendoit par terre avec d’au- 
tres troupes , pour y attaquer le Roi de Sardaigne, 
qui n’avoit voulu de lui ni pour ami, ni pour voifin. 
La Majefté Sarde, comme oq fait, ouvre & ferme 
à fon gré les portes de l'Italie du côté des Alpes» 

. Elle occupoit 40,900 François & autant d’Efpa- 
gnols dans ce pays là , fe confirmant en vains efforts, 
.qu’ils auroient pu employer ailleurs avec plus de 
fuccès. Apres avoir pénétré dans le Duché de Savoye 
& s’en être rendu maître , Don Philippe fut obligé 
de fe retirer & de repaffer en Dauphiné. On fit fur 
fon voyage eette cnanl'on , fur l’air Ats Pèlerins . 

* Les Efpagnols en Italie,. * 

i. Sans feu ni lieu, _ , 
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Bifent voyant la Lombardie» 

Hélas , bon Dieu ! 

Les palTages nous font fermés! 

Quelle mifere ! 

Et fommes pis que Réformés 
Tous maudits du Saint Pere- 

Bon Philippe pour fa conquête 
S’etoit voué . 

A notre Dame de Lorette » 

Dieu foit loué! 

Mais n’ayant pu , fuivant fon vœu y 

S’y rendre à Pâques, • . 

Il aura du Pape l’aveu 

De le faire à Saint Jaques. 

Admirant de l’Infant d’Efpagne 
La piété, 

Son Coufin le Roi de Sardaigne » 

Par charité. 

Sur fa route fait tout pourvoit 
Jufqu’à Modene , 

Afin de le bien recevoir, 

Si Montemar l’y mène. 

En partant fa dolente mere 
Lui dit : mon fils , 

Prenez votre route par terre i 
C’eft moa avis. , 

Tant mieux, Maman, je palferat 
Chez mon beau-pere. 

Outre cela, j’éviterai 

La flotte d’Angleterre,.. __ ...... J 


O 
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Sans nul nique du Sud au pôle , 

Bien embarqué. 

Pendant le régné de Walpole 
J'aurois vogué ; 

Mais Campillo n’a rien fu voir 
1 Dans cette allure. 

Et Fleury ne pouvoit prévoir 
Cette méfaventure* 

Sujets de mon tranquille pere , 

Adieu , .-bon jour, 

. Priez, avec mon très -cher frere,- 
Pour mon retour. 

Si je reviens , vous me verrez 
Modelle & l'age: 

En attendant vous payerez 
Les frais de mon pafiage. 

Dans le cœur de l’Italie les affaires du Roi d’EC- 
pagne n’étoit pas plus avancées que fur la frontière. 
Le Roi des Deux Siciles avoit été obligé de retirer 
fes troupes ; & forcé d’embraffer la neutralité, quoi- 
qu’il s’agît de la caufe de fon pere & de fon frere. 
Une efeadre Angloife compofée de fix vaifleaux de 
foixante canons , de fix frégates & de deux galiotcs 
à bombes , fe préfenta devant le port de Naples. L» 
Capitaine Martin , depuis Amiral , & Comman- 
dant de l’efcadre , envoya à terre un Officier ave» 
une lettre du Roi fon maître, au premier Miniftre, 
qui portoit en fubftnnce qu’il falloit que Sa Ma- 
jefté Sicilienne rappcllât fes troupes de l’armée Efpa- 
gnole , Si déclarât folemnelUment ne pas prendre 
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parti dans la guerre que fon pere & Ton Frere avoient 
avec la Maifon d’Autriche, pour rechmer les biens 
delà Ma Ton Farneie, ou que l’on alloit dans l’ii.f- 
taot bombarder la ville. On tint quelques confé- 
rences; le Capitaine Anglois dit enfin, en mettant 
fa montre fur le til'ac, qu’il ne donnoit qu’une 
heure au Miniftre de Naples pour figr.er , fans délai* 
les volontés de la Cour de Londres. £i ce n’eft 
pas un effai de tyrannie le plus formel , c’eft au 
moins une marque de puiflTance , & d’autorité bien 
décidée. Le port tétoit mal pourvu d’artillerie; on 
n’avoit point pris les précautions néccffaires con- 
tre une infulte qu’on n’attendoit pas. On vit alors, 
dit M. de Voltaire , que l’ancienne maxime, qui 
tji martre de la mer, l'ejl de la terre , eft fouvent 
vraie. On fut obligé de promettre tout ce que le 
Commandant Anglois vouloit, & même il fallut le 
tenir jufqu’à ce qu’on eût le tems de pourvoir à la 
défetrfe du port & du Royaume. C’étoit, dit l’au- 
feur de la vie privée de Louis XV , c’étoit ce droit du 
plus fort fous le quel gémit d’un bout de l’univers à 
l’autre latrifte humanité, & dont, fi quelque chofe 
pouvoit l’en confolcr , ce feroit de voir fes oppref- 
feurs en être les viétimes à leur tour. 

Le Duc de Montemar , affoibli de la retraite du 
Roi de Naples, fuivi de polie en polie, preffé 
par les Autrichiens , perdoit toujours du terrein. 
On lui attribua ce qui étoit l’effet des circonltan- 
ccs. Le Comte de Gages le remplaqa , mais n’ay- 
ant pas mieux réuffi., faute de forces tffeifantes, 
il juftifia fon prédéceffeur. 

Ces événemens n’étoient que des préludes d’£< 
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vénemens plus confidérables. Dans la confufioi» 
generale des affaires de l’Europe, il n’étoit plus 
poffible qu’elles fe débrouillaient fans une crife 
violente, & elle ne pouvoit naître que du choc 
des deux Fuiffances prépondérantes alors , qui , 
d’auxiliaires alloient bientôt devenir parties princi- 
ales. La France fe montroit déjà ouvertement. 
L’Angleteye agifToit plus lourdement, mais elle 
venoit de parler haut, & fa démarche vis-à-vis du 
Roi de Naples annonqoit une difpofitien prochain» 
à la foutenir de toutes fes forces. 

On voit par cet expofé , comme Te dit M. de 
Voltaire, que tout étoit en allarmes, & que tou- 
tes les Provinces éprouvoient des revers du fond, 
de la Siléfie au fond de l'Italie. L’Autriche n’é- 
toit alors en guerre ouverte qu’avec la Bavière > 
& cependant on défoloit l’Italie. La Cour d’EC* 
pagne fit demander aux Suiffes le paffage par leur 
territoire pour porter de nouvelles troupes en Ita- 
lie, elle fut refufée. Une telle neutralité fut re- 
tpe&ée. Venife de fo» côté leva vingt mille hom- 
mes pour donner du poids à la fienne. 

Louis XV, s’en tint pour la campagne de 174?* 
aux mefures déjà prifeS par feu le Cardinal. Elles 
n’étoient pas mieux combinés que les précédentes. 
Il en réfulta les mêmes fautes , la même défunio» 
entre les alliés , les mêmes reproches , & confé- 
quemment des revers , des pertes & des humilia- 
tions. Quoiqu’il n’y eut de guerre déclarée qu’entre 
l'Emperew de la Reine de Hongrie, entre l’Efpagne 
te l'Angleterre (encore celle-ci étoit-elle purement 
Maritime) prefque toutes les Puiûances de l'Europe 
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tvoient Fait des efforts extraordinaires. L'Allema- 
gne & l’Italie feules étaient couvertes de dix gran- 
des armées. Elles produifirent la bataille de Cam- 
po-San&o pour la quelle on chanta le Te Deum à 
Madrid & à Vienne. Les Efpagnols s’en attribuè- 
rent la vi&oire : mais ayant repaffé le Panaro , & 
faifant retraite, les Autrichiens les fuivirent, & 
furent manger le pain béni , comme on le dit 
alors , fans crainte de l’excommunication. Cela 
donna occalîon à ces vers. 

L’Efpagnol vous battra, tremblez fiers Autri- 
chiens ! 

Leur armée eû nombreufe, & n’a faute de rien. 
Si l’on en croit la voix publique, 

A Naples ils ont bon nombre de canons , 

Leur flotte eft toujours à Toulon 
Et leurs tréfors en Amérique. 

Cette flotte , forte de feize vaiffeaux , étoit blo- 
quée dans le port de Toulon par une efeadre An- 
gloife qui dominoit dans la Méditerranée , & in- 
fultoit toutes les côtes de l’Italie & de la Provence. 
Elle n’ofoit fortir contre des forces trop fupérieures. 
Les Canoniers Efpagnols , n’étant pas experts dans 
leur art , on les exerqa pendant cette inadion dan9 
le port de Toulon. Quand ils fe furent rendus 
babiles , on fit fortir de la rade de Toulon l’efcadre 
Efpagnole aux ordres de Don Jofeph Navarro. Elle 
n’étoit que de douze vaiffeaux ; les Efpagnols rfa- 
voient ni affez de matelots , ni affez de Canoniers 
pour en manœuvrer feize : Elle fut jointe aufli-tôt 
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par quatorze vaifl'eanx Franqois, quatre Frégate* 
& trois brûlot' - , commandés par M. de Court, le 
plus ancien des Lieutenants- Généraux de la Marine. 
L’Amiral Franqois eut ordre de fe combiner avec 
l’Amiral Ëfpagnol, & fr l’Amiral Anglois, s’oppo- 
folt à leur pafiage , de le combattre, fans avoir 
égard au nombre. L’Amiral Anglois Mathews étoit 
beaucoup plus confidérable de fon côté , puifque 
l’on comptoit dans l’armée Angloife cinquante-qua- 
tre voiles , dont quarante-cinq vailfeaux de ligne, 
cinq frégates, quatfe brûlots. Avec cet avantage 
du nombre, Mathews fc préfenta devant les deux 
efeadres combinées de France & d’El'pagne. On 
combattit: les deux flottes furent également en- 
dommagées ; cette journée navale fut indécife ; 
chacun fe plaignit ; les Efpagnols crurent n’avoir 
pas été afllz fecourus ; les Franqois accuferent les 
Efpagnols de peu de reconnoiflance : Mathews fut 
accufé à fon tour à Londres, &, après une longue 
inftruâion de fon procès, fut déclaré incapable de 
fervir. Le Général Franqois fut exilé pour n’avoit 
pas, dit-on, fécondé la bravoure de l’Efpagnol. 
On eft encore à attendre la folution de ce paradoxe 
naval. 

Quoiqu’il en Toit, s’il en faut croire M. de Vol- 
taire, le véritable avantage de cette bataille fut 
pour la France & l’Efpagne ; la mer Mediterranée 
fut libre au moins pendant quelque tems. Ma- 
thews s’étoit rendu à Mahon pour s’y radouber; les 
provifions de guerre & de bouche dont avoit be- 
foin Don Philippe, purent aifément lui arriver des 
côtes de Provence ; mais ni les flottes Francoifes, 


Digitized by Google 



Chapitre XX. ifi 

tïi les efcadres d’Efpagne ne purent s’oppofer à 
l’Amiral Anglois, quand il revint dans ces parages. 
Tout s’éclipfa devant lui} la France & l’Efpagne, 
obligées d’entretenir continuellement de notnbreu- 
fes armées de terre, n’avoient pas ce fend inépuifa» 
hle de marine , qui fait la reffource de la puilTance 
Angloife. 

CHAPITRE XX. 

Au milieu de tous ces efforts , Louis XV déclara 
la guerre au Roi d’Angleterre & à la Reine de 
Hongrie, qui, à leur tour, la lui déclarèrent aufU 
dans les formes. Cinq armées principales ravaijeoient 
l’Allemagne. Don Philippe & le Marquis de la 
Mina à la tête de vingt mille Efpagnols, &le Prince 
de Conti fuivi de vingt mille François, pénétrèrent 
dans le Piémont , en combattant entre des jochers, 
des précipices , des torrens, & où la difficulté des 
convois n’eft pas un des moindres obftacles. 

Le premier d’Avril 1744, Don Philippe & le 
Prince de Conti pafTerent le Varo , riviere qui tombe 
des Alpes, & qui fe jete dans la mer de Genes, 
au defTous de Nice, Tout le Comté de Nice fc ren* 
dit} mais pour avancer., il falloit attaquer les re- 
tranchemens élevésprès de Ville-Franche }& après 
eux on trouvoit ceux de la forterefle de Montal- 
ban, au milieu des rochers qui forment une lon- 
gue fuite de remparts prefque inacceffibles. On ne 
pouvoit marcher que par des gorges étroites , Si 
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par desabymes fur lefqucls plongeoit l’artillerie en- 
nemie , & il falloit fous ce feu gravir de rochers 
en rochers (*)• On trouvoit encore jufques dans les 
Alpes des Anglois à combattre ; l’Amiral Mathews , 
après avoir radoubé fes vaiflTeaux , étoit venu Te- 
reprendre l’empire de la mer : il avoit débarqué 
lui-même à Ville-Franche. Ses foldats étaient avec 
les Piémontois ; & fes Canonniers fervoient l’artil- 
lerie. Malgré ces périls , le Prince de Conti fe pré- 
fente au pas de Ville-Franche, rempart du Pié- 
mont, haut de près de deux cents toifes que le 
Roi de Sardaigne croyoit hors d’atteinte, & qui 
fut couvert de François Sc d’Efpagnols. L’Amiral 
Anglois & fes matelots furent fur le point d’être 
faits prifonniers. 

On avança , on pénétra enfin jufqu’à la vallée 
de Château-Dauphin. Le Comte de Campo-Santto, 
à la tête des Efpagnols , fuivoit le Prince de Conti 
par une autre gorge. » 

Le Bailli du Givri efcalade en plein jour un 
roc fur lequel deux mille Piémontois font retran- 
chés. Le brave Chevert qui avoit monté le pre- 
mier fur les remparts de Prague , monte à ce roc 
■un des premiers ; & cette entreprife étoit plus meur- 
trière que celle de Prague, On n’avoit point de 
canon : les Piémontois foudreyoient les alfaillans 
avec le leur. Le Roi de Sardaigne , placé lui-même 
derrière ces retranchemens , animoit fes troupes, 
lin Lieutenant-Colonel faute dans les premiers re- 
tranchemens, les grenadiers s’élancent les une fur 
les autres , & ce qui eft à peine croyable , ils paflfent 

<*) Voyez l’hiltoire de la Guerre de 1744* en I»alie. 

par 
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par les fembrafures même du canon ennemi dans 
l’inftant que les pièces ayant tiré, reculoient par 
leur mouvement ordinaire. On y perdit près de 
deux mille hommes ; mais il n’échappa aucun Pié- 
montois. Le Roi de Sardaigne au défefpoir, vou- 
joit fe jetter lui-même dans la mêlée , & on eut 
beaucoup de peine à le retenir. 

Pendant qu’on prenoit Château-Dauphin, il fal- 
loit emporter ce que l’on appelloit les barricades, 
c’étoit un pallage de trois toifes entre deux Mon- 
tagnes qui s’élèvent jufqu’aux nues. Le Roi de 
Sardaigne avoit fait couler dans ce. précipice la ri- 
vière de Sture qui baigne cette vallée. Trois re- 
tranchemens & un chemin couvert par de - là la 
riviere défendoient ce polie , qu’on appelloit les 
barricades; il falloit enfuite fe rendre maître du 
Château de Démont, bâti avec des frais immenfes 
fur la tête d’un rocher ifolé, au milieu de la Val- 
lée de Sture; après quoi les François, maîtres des 
Alpes voyoient les plaines du Piémont. Ces barri- 
cades furent tournées habilement par les François 
& par les Efpagnols la veille de l’attaque de Châ- 
teau-Dauphin. On les emporta prevue fans coup 
Férir , en .mettant ceux qui les défendoient entre 
deux feux. Cet avantage fut un des Chefs - d’oeu- 
vres de l’àrt de la guerre ; car il fut glorieux , il 
remplit l’objet propofé , & ne fut pas fanglant. 

Tant de beaux exploits, tant de belles aétions 
ne fervoient de rien, comme dit Voltaire, au but 
principal. La Reine de Hongrie n’en étoit pas moins 
triomphante; il y avoit de la méfintelligence entre 
les Généraux de l’Année Franqoife & ceux de l’ar- 
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mée de Charles VII. An lieu de fe fecourir , ils Te 
nuifoient réciproquement. Le Prince Charles avait 
déjà raffemblé fes quartiers, que les troupes Im- 
périales & Franqoifes étoient encore cantonnées fé-< 
parement & en plufieurs petits portes. Cette négli- 
gence jointe à la mortalité qui fe mit dans les 
troupes Franqoifes pour avoir été entaflees dans 
l'hiver dans des poêles d’Allemagne , aux quels 
elles n’étoient point habituées, fut la caufe des 
premiers malheurs. On fut battu féparément. 

Charles VII , nommé en effet Empereur par le 
Roi de France, n’en étoit pas moins charte de fes 
Etats héréditaires , & n’étoit pas moins errant dans 
l’Allemagne. Les François n’étoient pas moins re- 
pouffes au Rhin & au Mein. La France enfin n’en 
étoit pas moins épuifée pour une caufe qui lui étoit 
étrangère , & pour une guerre qu’elle auroit dû 
s’épargner , guerre entreprife par la feule ambition 
du Maréchal de Belle-Isle, dans laquelle on n’a- 
voit que peu de chofe à gagner & beaucoup à 
perdre. Le Maréchal de Belle-Isle avoit quitté dès 
le a Janvier 1743 fon cantonnement fous Egra, 
avec l’armée qu’il avoit fi heureufement & fi ha- 
bilement ramenée de Prague , & en avoit pris d’au- 
tres fur le Naab , en étoit parti le *0, l’avoit con- 
duite par le haut Palntinat , & après lui avoir fait 
prendre le chemin de Spire , où elle devoit parte» 
le Rhin, il étoit revenu à Francfort. Une partie 
de fon armée fe fondit dans celle du Maréchal de 
Broglio, & l’autre dans celle du Maréchal de Noailles. 

Belle-Isle , nommé par le Roi d’Efpagne Cheva- 
lier de l’ordre de la Toifoa d’or, fut revêtu dp 
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-collier des mains du Prince de Bavière, chargé par 
Sa Majefté Catholique de la cérémonie. C’étoit le 
dernier honneur qui lui manquait : mais tant de 
titres accumulés fur fa tête ne purent le dédom- 
mager de la réception que lui fit à fon arrivée à fa 
Cour le Monarque peu belliqueux, qui fe voyoit 
à la veille d’une querelle perfonnelle avec la Reine 
de Hongrie, & ne pouvoit que favoir très-mauvais 
k gré à l’auteur du projet. Il l’accueillit avec une 
froideur à glacer , trille récompenfe de tant de 
peines & de fatigues , mais qui devroit être celles 
de tous ces ambitieux, qüi facrifient une nation 
entière à l’inquiétude dont ils font tourmentés. Il 
fe retira à la campagne , méditer de nouveaux fyf- 
têmes , jufqu’à ce que l’occafion fe préfentât de les 
faire éclorre. 

L’Empereur voyant fon Eleélorat prêt à être en- 
vahi par l’ennemi , fe réfugia d’abord dans la vilfe 
d’Augsbourg. Il n’y demeura pas long-tems. En U 
quittant , ri eut la douleur d’y voir entrer un Co- 
lonel de HuflTards , nommé Mentzel , fameux par 
fes férocités & fes brigandages , qui eut la bruta- 
lité de le charger d’injutes dans les rues. Il fe ré- 
fugia dans Francfort, ville encore plus privilégiée 
que Augsbourg, & dans laquelle s’étoit faite fon 
éleétion à l'Empire; mais, comme dit Voltaire, 
Charles VII y portoit fa malheureufe deftinée. Ce 
fut pour y voir accroître fes infortunes. Il fe don-, 
noit une bataille qui décidoit de fon fort, àquatre 
mille de fon nouveau refuge. 

Le Comte de Stair, autrefois AmbalTadeur en 
France , avoit marché vers Francfort , à la tête 
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d'une armée de plus de cinquante mille hommes, 
compofëe d’Anglois , d’Hanovricns & d’Autrichiens. 
Le Prince Charles , par fa célérité & la jaloufie 
réciproque des Alliés , après avoir reconquis l’Au- 
triche & la Bohême , fe trouvoit encore maître de 
la Bavière. Le Roi d’Angleterre arriva avec fon 
fécond fils le Duc de Cumberland. Le Maréchal de 
Noailles avoit été envoyé avec 40,000 hommes 
pour remplacer le Maréchal de Brogüo. Le Roi # 
d’Angleterre s’étoit pofté dans Afchaffeinbourg , vill^ 
fur le Mein , appartenant à l’Elefteur de Mayence. 
Koailles pafle le Rhin : il trouve l’armée du Roi 
d’Angleterre dans une pofition où elle pouvoit être 
enfermée, affamée, foudroyée par l’artillerie Fran- 
çois , & forcée de fe rendre prifonniere. Le Sol- 
dat étoit réduit à demi-ration par jour. On man- 
c^uoit de fourrages , au point qu’on propofa de cou- 
per les jarrets des chevaux , & on en féroit venu 
n cette extrémité , fi on étoit encore refté deux 
jours dans cette pofition. Le Roi d’Angleterre fut 
enfin obligé de fe retirer pour aller chercher des 
vivres à Hanau fur le chemin de Francfort; mais 
en fe retirant, il éto't expofé aux batteries du ca- 
non ennemi, placé fur la rive du Mein. Il falloit 
Faire marcher en hâte une armée que la difette af- 
Foiblifloit, & dont l’arrierc-garde pouvoit être ac- 
cablée par l’armée F ranqoife. Le Maréchal de Noailles 
avoit eu la précaution de jetter des ponts entre 
Dettinghen & Afchaffembourç , fur le chemin de 
Hanau , & les Anglois avoient joint à leurs fautes 
celle de laifTer* établir ces ponts. Au milieu de la 
Huit, le Roi d’Angleterre fait, le 26 Juin , décam- 
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per Ton armée dans le plus grand filcnce, & ha- 
farde cette marche précipitée & dangereufe , le feul 
parti qui lui reliât. Le Maréchal de Nuailles voit 
les Anglois qui courent à leur perte par un che- 
min étroit entre une montagne & la rivière. Il fait 
les préparatifs les mieux entendus pour les enve- 
lopper dans le défilé où ils dévoient paiïcr néccf- 
fairement. On leur tendoit ainli un piège inévi- 
table. Si l’on n'eût fondu fur eux qu’avec l’avan-' 
tage certain du terrein , le Roi d’Angleterre pou- 
voit être pris lui-même, & c’ctoit un de ces mo- 
mens décififs qui fembloient devoir mettre fin à la 
guerje. Le Général François avoit mis le palTage 
de Dettinghcn fous la garde de douze mille hom- 
mes en-delà d’un ravin profond. 11 défend qu’on le 
pafle ; fon ordre n’eft point exécuté : On franchit 
le ravin en fon abfence, on livre la bataille avec 
le fimplc détachement contre 40 mille hommes; on 
11e peut foutenir cette partie ; on eft forcé de fe 
retirer & les Anglois ont le bonheur de fortir d’un 
eul-de-fae, dans lequel ils dévoient périr ou fe 
rendre. Dans cette aétion qui dura quatre heure» 
& demie, le plus grand malheur pour les Fran- 
çois Fut la perte d’un grand nombre de gens de 
diftinftion & de braves Officiers qui voyant leurs 
Régimens tourner le dos, fe mirent en ligne, & 
aimèrent mieux mourir honorablement en tenant 
ferme, que dç fe fauv.er par une Fuite honteufe. 
Vingt-fept Officiers de la Maifon du Roi à cheval 
refterent fur la place, & foixante-fix furent blef- 
fés dangereufement. Le Duc de Chartres eut un 
theval tué fout lui. Le Prince de Dombes , le Comte 
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d’Eu , le Duc de Bouliers , les Comtes d’Harcourfc: 
fc de Beuvron y furent bleffés; le Comte de la- 
Motte-Houdaneourt , Chevalier d’honneur de la Rei- 
ne eut fon cheval tué fut long-tems foulé aux 
pieds des cheyaux & remporté prefque mort. Le- 
Marquis de Gontaud eut le bras caffé; le Duc de- 
Rochechouart, premier Gentil-homme de la Cham- 
bre , ayant été blelTé deux fois & combattant en- 
tore , fut tué fur la place. Les Marquis de Sabran 
de Fleury , les Comtes d ! Eftrade , de Roftaing y 
laifferent la vie. 

Parmi les fingularités de cette trille journée , on. 
«g doit pas omettre, dit M. de Voltaire, la mort 
d’un Comte de Bouftcrs de la branche de Rémian- 
eourt. C’étoit un enfant de dix ans & demi, lut 
«onp de canon lui cafla la jambe, il requt le coup, 
le vit couper la jambe & mourut avec un égal fang- 
froid. Tant de jeuneffe & tant~de courage atten- 
drirent tous ceux qui furent témoins de fon malheur.. 

La perte n’étoit guere moins conlidérable parmi 
les Officiers Anglois. Le Roi d’Angleterre combat- 
toit à pied & à cheval , tantôt à la tête de la Ca- 
valerie , tantôt à celle de l’Infanterie. Le Duc de 
Cumberland fut bleffé à fes côtés; le Duc d’Arem- 
berg qui commandoit les Autrichiens, requt une 
baie de fuül an haut de la poitrine : Les Anglois. 
perdirent plufieurs Officiers-Généraux. Mais le com- 
Lat étoit trop inégal. Le courage feu! avoit à com- 
battre la valeur , le nombre & la difeipline. Enfin, 
le Maréchal de Noailles ordonna la retraite, & 
elle ne fe fit pas fans confiifion. Le Roi d’Angle- 
terre dîna fur le champ de bataille, & la retira. 
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enfmte fans même fe donner le tems d’enlever tous 
les bleffés , dont il laiffa environ £x cents , que le 
Lord Stair recommanda à la générofité du Maré-< 
chai de Noailles. Les François les recueillirent 
comme des compatriotes ; les Anglois & eux fe trai- 
toient en peuples qui fe refpeéloient. 

Les deux Généraux s’écrivirent des lettres qui 
font voir jufqu’à quel point on peut pouffer la 
politeffe & l’humanité au milieu des horreurs de la 
guerre. 

Cette grandeur d’ame n’étoit pas particulière à 
Mylord Stair & au Maréchal de Noailles. Le Duc 
de Cumberland fur-tout fit un afte de générofité 
qui doit être» transmis à la poftérité. Un Moufque- 
taire avoit été porté près de fa tente. On manquoitde 
Chirurgiens affez occupés ailleurs : on alloit pan- 
fer le Prince à qui une balle avoit percé les chairs 
de la jambe. Commencez r dit le Prince , far foula - 
ger cet Officier François , il efl plus bleffe que moi , 
U manquerait de fccours je n'en manquerai pas. 

. Il y eut du côté des Alliés denx-cents trente-un 
hommes tant tués que bielles. La perte fut à peu 
près égale dans les deux armées. Les François fouf- 
frirent une grande perte en faifant avorter le fruit 
des plus belles difpofitions par cette ardeur préci- 
pitée & cette indifeiplrçp qui leur avoit fait perdre 
les batailles de Poitier , de Crecy , d’Azincourt. C’eit 
cette faute capitale qui flétrit à jamais la mémoire 
du Maréchal de Noailles, qui le rendit l’horreur 
de tant de familles défolées & la dérifion des per- 
fifleurs qui 1* chantonnèrent dans de malins vau- 
devilles & mirent une épée de bois k Ja porte de 
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fon hôtel, emblème de l’inutilité dont la licnne 
avoit été en cette occalion. * 

’ En tout autre pays, le Maréchal de Noailles au- 
roit couru de grands rifqnesÿ mais il avoit en la 
perfonne de la Comtcflc de Touloufe, fa Sœur, 
une puiflante proteftrice auprès du Roi. Il ne fe 
’juftifia même pas, il foutint le blâme général de 
•l’armée avec audace. 

Après cette aétion , beaucoup d’Officiers Fran- 
çois & Anglois allèrent à Francfort, ville toujours 
neutre, où l’Empereur vit l’un.après l’autre, My- 
lord Stair, & le Maréchal de Noailles, fans pou- 
voir leur marquer d’autres fentimens que ceux de 
la patience dans fon infortune. Chartes VII étoit 
accablé de chagrin , fans Etats , fans efpérance , 
n’ayant pas de quoi faire fubfifter fa famille. Per- 
fonne ne vouloit faire la moindre avance au Chef 
de l’Empire. Le Maréchal de Noailles lui donna 
une' lettre de crédit de quarante mille écus qu’il 
avoit. Voilà où en étoit réduit l’Augufte Céfar , & 
dans quelle extrémité fe trouvoit la Majçfté de 
l’Empire Romain. 


CHAPITRE XXI. 

Charles VII, ifolé dans Francfort n’avoit plus ni 
Etats, ni fujcts. Réduit à implorer cette meme 
Reine de Hongrie qu’il avoit été fur le point de 
détrôner, il lui offrit de renoncera toutes fes pré- 
tentions fur l’héritage de la Maifon d’Autriche. La 
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Reine de Hongrie s’étoit Fait prêter ferment de fidé- 
lité par les habitans de la Bavière & du haut Pa- 
latinat. Elle fit préfenter dans FrancFort même à la 
dictature Impériale , des mémoires où l’élection de 
Charles VII étoit qualifiée nulle de toute nullité. 
Enfin onparloit de le Forcer à fe démettre de l'Em- 
pire, & de le réfigncr à François de Lorraine, 
Grand Duc de Tofcane, époux de Marie-Thérèfe. 
On fit plus : on pouffa l’infolence jufqu’à exiges 
qu’il demandât , lui- même, le Grand-Duc fon en- 
nemi , pour Roi des Romains. C’étoit le dernier pé- 
riode de l’humiliation : C’étoit, difent les mémoires 
du tems , c’étoit Louis XIV qu’on avoit voulu obli- 
ger de concourir à chaffer fon petit-fils du trône 
où il l'avoit placé. 

, Ce fut, comme le dit l’auteur de l’hiltoire uni- 
verfelle , ce fut dans ces circonftances dangereufes , 
dans ce choc, de tant d’Etats, dans ce mélange & 
ce cahos de guerre & de politique que Louis XV 
commença fa première campagne. Ce fut , ajoute 
l’hiftorien privé de ce Monarque, ce fut l’impul- 
fion de fa maîtreffe qui à beaucoup de défauts bas 
joignoit de la vigueur & de l’élévation dans l’ame, 
qui le détermina à effayer de fe mefurer avec un 
Prince digne de lui & de fe mettre à la, tête de 
fon armée d’Alface. Il avoit fait préparer fes équi- 
pages ; il le manda au Maréchal de Noailles, qui 
lui répondit ces propres mots : “ Vos affaires ne 
font ni affez bonnes , ni affez mauvaifes pour que 
V. M. faffe à préfent cette démarche ,,. 

Les frontières étoient à peine gardées du côté 
de l’Allemagne. Le Prince Charles de Lorraine cotn- 
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mençoit à s’établir dans une Isle du Rhin , près ,îir 
vieux Brifac. 11 étoit déjà parvenu avec 3,000 gre- 
nadiers jufqu’à Rheimveler. Des partis Hongrois 
pcnctroient jufque par delà la Sarre , & entamoient 
les frontières de la Lorraine. Un partifan du nom. 
de Mentiel, d’Un caraéfcère féroce, d’une audace 
incroyable , fit répandre dans les Provinces d*Al- 
face , de Bourgogne , de Franche-Comté & dans les 
trois Evêchés , fous le nom de manifefte , uaécrifc- 
par lequel il invitoit les peuples au nom de la 
Reine de Hongrie , à retourner fous l’obéiflance de 
la Maifon d’Autriche. Il menaqoit les habitans qui 
prendroient les armes contr’elle , de les faire pen- * 
dre , après les avoir forcés de fe eouper de leurs 
propres mains le nez & les oreilles. Cette info- 
lence , eu plutôt une brutalité ii féroce , bien digne,, 
somme le remarque Voltaire, d’un foldat d’Attila-, 
M’étoit que méprifable, mais elle étoit la preuve du. 
fuceès. 

Les armées Autrichiennes menaqoient Naples, 
tandis que les armées Franqoifes & Efpagnoles 11’é- 
toient encore que dans les Alpes. Les Anglois 
viétorieux fur terre dominoient fur les mers ; les 
Hoilandois, machines lipefantes à remuer , alloient 
fe déclarer , & promettoient de lé joindre en Flan, 
dre aux Autrichiens & aux Anglois. Un des prin- 
cipaux membres des Etits- Généraux avoit alluré 
^ue Louis XV ne pouvoit pas mettTe fur pied plus 
de 100,000 hommes , & que le numéraire de fon: 
Royaume n’alloit pas au delà de 200,000 raillions. 

Van Hoey , leur AmbafTadeur en France , voyant 
Mieux les choies & de plu» près, leux repréfento 
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envain que le rôle de pacificateurs étoit le feul qui 
leur convint: fes exhortations Minilterielles ne pa- 
rent prévaloir contre le démon de la difcorde. Les 
Etats - Généraux n’en conferverent pas moins cet 
Ambafladeur à la Cour de F/ance : iis le tournoient' 
en ridicule en faifant imprimer fes dépêches, pai’ca 
qu’elles paroiffoient plutôt les prêches d’un Prédi- 
sant Camifard , que les lettres d’un politique. On 
lui fit la ridicule défienfe d’y mêler déformais au- 
cune réflexion. 

Tout étoit contraire i le Roi de Prulfe , fatisfaifc 
de s’être emparé de la Siiefie, avoit Fait fa paix 
particulière avec la Reine de Hongrie. Du nord 
au midi l’orage groffiflbit contre la France & par la 
vici^tude des chofes humaines , elle fembloit de- 
voir être bientôt le théâtre de la guerre : elle ti ent*, 
bloit pour fes propres foyers- 

Louis XV foutint tout ce grand Fardeau. Non 
feulement , dit l’auteur de la guerre préfente , il 
afiura les frontières fur les bords du Rhin & de la 
Mofelie, par des corps d’armées } mais il prépara 
une defeente en Angleterre même. Il fit venir de 
Rome le jeune Prince Charles- Edouard , fils aine 
du Ptétendant , & petit-fils de l’infortuné Roi Ja- 
ques II. on attribue cette idée au Cardinal de Tcn- 
çin , dont nous avons déjà parlé. Cette ambitieufe', 
Eminence > affirme- ton, fâchant que le Roi étoit 
résolu de Faire vivement la guerre à la Grande-Bre- 
tagne , renouvelle dans le Confeil la fcenc de Mi- 
thridate avec fes enfans ; elle prétendit que le 
meilleur moyen de vaincre les Anglois étoit de Rire 
une descente chez eux » de les faire tremble* 
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eux-mêmes pour leurs propres Foyers. Elle fit voir 
dans le Prétendant le Fantôme dont-il falloit les 
épouvanter : elle difoit être certaine que le Prince 
avoit beaucoup de partifans Fecrcts en EcolFe, en 
Irlande & même en Angleterre f clic le peignit 
ïomm; joignant à l’ardeur de fon âge & au reflen- 
timent de Fon état, le courage le plus entreprenant 
& le plus déterminé : elle cita Fon propos mémo- 
rable , répété plufieurs Fois '• il faut que ma tête 
tombe ou qu'elle foit couronnée. 

Le Prince Edouard part de Rome avec le myftere 
& la diligence d’un homnfe né pour les gran- 
des entrepriFcs î' il cacha fa marche. Il arrive à 
Genes , feignant d’être un Courier d’Efpagne , & 
’ accompagné d’un feul domeftique affidé : il ♦em- 
barque le lendemain à Antibes , & arrive bientôt à 
Paris. La nuit d’une réjouiffimee publique donnée 
à deffeîn , ©ù le Roi devoit affifter , Fuivant le bruit 
qu’on avoit en foin de répandre , le jeune Prince 
s*y trouve anffi : le tumulte favorife leur entrevue, 
& après cette conférence fecrète , il fe rend dans 
le même incognito à Dunkerque , lieu de l’embar- 
quement. 

Une flotte de vingt-un vaiflèaux, chargée de 
vingt-quatre mille hommes de débarquement, porta 
«le Prétendant dans le canal d’Angleterre. Le Prince 
vit alors , pour la première Fois , le rivage de fa 
patrie. Mais une tempête violente , & furtout les 
vaiflèaux Anglois , rendirent cette entreprife infrn- 
étueuFe. Le Prétendant revint à Paris attendre de 
la générofite du Roi , de nouveaux moyens pour 
foir valoir fes hautes prétentions. 
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Rétrogradons un înftant , & revenons au Mo- 
narque dont nous écrivons les faites, Ce Prince 
avoit un jugement exquis, un feus droit; maison' 
avoit manqué d'aiguillonner fa parefle par les grands 
motifs du devoir, du bien publie, & de la gloire; 
Son éducation étoit manquée. Le Roi fe livroit 
aux exercices fanguüïaires de la ehalfe, & altéroit 
fa famé par les excès de la table; il avoit fait un 
cours de lubricité fous Madame de Mailly ; il tra- 
vaillent à la cuifine ; H tournoit auffi , il parloit 
beaucoup de phyfique , d’aftronomie , de botanique; 
Quand il tenoit quoique Prélat on Abbé, il le pout 
foit fur le latin , fur la liturgie dont il fembloik 
fort inftruit. Il obfervoit exa&ement toutes les 
pratiques , toutes les formules minutieufes de la reli- 
gion. Au milieu de fes plus grands défordres, ja- 
mais Louis XV ne manqua à fes prières du matin 
& du foir; il entendait, régulièrement la meffe cha- 
que jour ; il avoit un livre d'heurts dont il ne le^ 
voit pas lès yeux, & le mouvement de fes levre9 ' 
marquoit qu’il en artienfoit chaque mot; il affiftoit 
à Vêpres , au Sermon, ail Salut. Il étoit plein de 
vénération pour les Prêtres , plein d’horreur pou* 
les indévots. 

1 Le Monarque fuperft'tieux fe flattoit d’appaifer 
ainli le Ciel , & de compenser par des ailes de 
dévotion exte'rieure fes adultérés" & fes’inteftes. 
Madame de Mailly avoit perdu le titre de favorite^ 

& étoit difgraciée. Elle avoit été fnp plantée pat 
Une de fes fœurs , non moins entreprenante que 
Madame de Vintimille. Cette femme ambitieufe 8t 
*upide profita de la circonftancc heureufe où cllf 
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fe trouvoit , pour donner tout l’sflor poffible au* 
deux paffions qui la dévoroient. Elle devint l’ame 
des intrigues qui fuLvirent la mort du Cardinal de 
Fleury , & donna le premier branle à tous les 
événemens fubféquens. 

La nouvelle maîtreffe étoit Madame la Marquife 
de la Tournelle , de cette Maiion deNesle, où le* 
tilles fans aucun patrimoine , fembloient avoir pour 
Apanage de partager la couche du Roi. Du moins r 
c’étoit la quatrième jouiffant de cet honneur , & 
Louis XV , écrivent les auteurs du tems , qui fen- 
toit un attrait particulier pour ce fang , auroit 
bien voulu les y mettre toutes. Une feule lui fut 
rebelle, grâces à la fermeté du Marquis de Flave- 
*our, fon mari, qui la menaça d’avoir recours aux 
moyens les pins vielens pour laver dans fon fanjg 
fon injure. C’étoit une beauté tendre , ingénue , 
ce qui la faifoit appeller la poule par les Courtifans^ 
.tournant tout en ridicule. 

Louis XV étoit l’homme le plus aimable & le 
plus ennuyé de Ion Royaume. Si Madame de VintL- 
mille lui «voit fait une perfidie fanglante, ilavoit 
«u plus récemment à fe louer de fa cadette , la Du. 
chefle de Lauraguais , la plus jeune de toutes. 

Suivant la cionique des confiiltns des volupté» 
fecrètes du Prince , *par un de ces rafSnemens de 
débauche que la. luxure iufpire quelque fois aux 
plus fimples particuliers , Louis XV auroit déliré 
coucher' entre Us deux feeurs , dont les corps dé- 
voient offrir , aiali que leur cfprit , un contraire par. 
fait. On a déjà Lut le portrait de Madame de Mai 11 y. 
r La D nuire flù de Lauraguais étoit d'une grandie 
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taille , épaifle , mal prife , mais d’un embonpoint 
favorable aux attouchemens ; elle avoit la gorge 
ferme , élaftique , les Feffes rebondies. Du refte une 
figure commune ; grofle , réjouie , fans agrément & 
fans gentilleffe dans la fociété ; en forte que fi la 
nuit elle faifoit goûter au Roi des plaifirs que ne 
pouvoit lui procurer la première , maigre , efflan- 
quée ; celle-ci dans le jour reprenoit fes droits,. 
Si même le Monarque fe dégoûta bientôt tout-à-fait 
d’une jouifiance purement matérielle.. 

Il n’en fut pas de même de Madame la Marquife 
delà Tournelle, d’une blancheur éblouiflante, d’une 
jolie figure, d’une taille élégante & d’un mainttcB. 
noble. Son regard piquant frappa le Monarque, 
& fon manège acheva fa conquête. Dés qu’elle eut 
bleifÿ l ame de fon royal amant , elle lui tint rigueur 
pour accroitre fon tourment, jufqu’à ce qu’elle eut 
fait fon traité & obtenu les conditions qu’elle exigeoit. 
La première fut que Madame de Mailly fut ren- 
voyée. La fécondé , que fon nom de Mjrquife de 
la Tournelle feroit converti en celui de Duchefle 
de Chateau-Ronx , avec les honneurs & diftin&ions 
de cette dignité. La troifieme , qu’on' lui feroit un 
fort convenable à fou rang , & qu’elle jouiroit d’une 
fortune capable de la mettre à l’abri de tous les 
xevers. 

Madame de Mailly aprit fa difgraee avec une 
douleur inexprimable. Comme elle avoit aimé de 
bonne foi , ce coup fut encore plus terrible pour 
elle. La Religion feule lui offrit quelque confo- 
lation. Elle devint dévote. Elle fe jeta dans les 
bras d’un Directeur- éclairé qui, dans le vuide que. 
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lui laifïoit la perte de fon amant, porta la grâce 
dans fou cœur ulcéré. Le calme fut rétabli dans 
l’ame de la Madelaine de la Cour , &, on vit cette 
femme , autrefois nageant dans les plaifirs , fans 
ceffe occupée de plaifirs , vêtue fi fuperbement, 
fréquenter journellement les églifes , Amplement 
mife & confondue avec les femmes du commun ; 
fupportant quelquefois les huées & les injures d’une 
canaille infolente , qui la regardoit comme l’auteur 
des calamités publiques. 

Un jour , Madame la Comtefle de Mailly étant 
arrivée au Termon du Pere Renaud , de l’Oratoire, 
fon Conftfleur , qu’elle fuivoit affidument; comme 
ce Prédicateur étoit en chaire & avoit commencé , 
il fallut faire quelque dérangement pour la conduire 
à l’œuvre où elle fe mettoit, un homme de mau- 
vaife humeur s’écria • Voilà bien du tapage pour une 
catin ! — Puisque vous la connoijfez , répondit Ma- 
dame de Mailly , priez Dieu pour elle. 

A Madame de Mailly fucccda , comme nous l’a- 
vons dit, fa fœur laMarquife de la Tournelle. Elle 
devint l’ame des Confeils du Monarque de France 
& le dirigea dans toutes fes démarches. Louis XV 
avoit paffé l’âge de trente-trois ans. Il n’avoit 
aucune palfion forte ; l’éclat du trône l’importunoit ; 
il n’aimoit que la volupté , l’obfcurité , le repos. 
Une longue inaftion l’avoit rendu impropre aux 
affaires , & fon inertie , loin de brifer fes fers , l’a- 
voit porté à en reprendre d’autres. Ce fut Madame 
de la Tournelle , cette nouvelle Agnès Sorel qui fit 
«entendre au Monarque , après la mort du Cardinal 
jU Fleury, qu’il étoit teins de devenir maître & 
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«l'avoir an moins l’air de régner : ce fut elle qui , • 
au moment où on l’expulfoit d’auprès du Roi , lui 
procura ce furnom de Eien-aimé, accordé trop tôt, 
fans doute , & qu’il eut mieux valu pour fa mé- 
moire qu’il n’eut jamais porté : ce fut elle qui l’ar- 
rachant à la molefle de fon palais , le fit mettre à 
la tête de fon armée en Flandre, & le traîna en 
Alface , pour arrêter le progrès de l’ennemi. 

L? Marquife de la Tournelle étoit devenue Du- 
ehefle de Chateau- Roux. Déjà elle fe regardoit 
.plus comme Reine que la Reine elle-même. Par 
la réfolution magnanime qu’elle avoit infpirée à fon 
Royal amant, elle comptoit fe concilier la nation, 
mériter les hommages de l’armée & l’admiration 
des étrangers. Dans fon imagination exaltée, en- 
vHageant le Roi comme un jeune héros, elle s’af- 
focioit à fes viéloires , elle montoit avec lui fur 
fon char de tryomphe , & couvroit par l’éclat de 
fa gloire l’opprobre de fon rôle. Un autre per- 
fonnage qui fembloit ne pas prendre moins de part 
à la gloire future du Monarque , c’étoit le Comte 
d’Argcnfon, Miniftre de la guerre. Celui ci, fans 
fe repaître de chimères brillantes comme la favorite 
avec qui il agifïoit de concert, alloit à fes fins, 
en cherchant à s’infinuer plus avant dans les bonnes 
grâces du maître , & dans fa confiance , à aug- 
menter fon crédit, à fe ménager plus d’occafions 
de fe faire des créatures , de rendre fon miniftere 
plus, recommandable, & s’attribuer enfin tous les 
bons fuccès qu’H fembleroit accélérer par fa pré- 
fence, par la fageffe de fes avis & la célérité <le 
fes ordres. 
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• Louis XV manifefta à la Cour, à toute la Fraftv 
ee, fa réfolution héroïque. La nation fut enchan- 
tée & attendrie : elle redoubla de zélé & d’amour 
pour fon Roi. Le Dauphin n’étoit âgé que de 
quatorze ans. Il conjura avec mille inftinces fou 
augufte pere de lui permettre de fe joindre à lui 
pour aller combattre les ennemis de l’Etat Le 
Roi ne crut pas devoir le lui accorder ", mais pour 
adoucir la peine que lui caufoit ce refus , il fut 
•bligé de lui promettre qu’ils feraient enfemble la 
première campagne , & nous verrons qu'il lui tint 
parole. 

. Louis XV part peur la Flandre fuivi de la Du* 
ehefle de Château-Roux. Quelques précautions que 
l’on eût pris pour fauver le fcandale , le myftere- 
même qu’on y apporta fervit à l’augmenter. La 
SucheGc ne legeoit point avec le Roi , mais tous 
les Corps municipaux avoient reçu des ordres fie- 
crets de lui ménager une maifon attenante celle du. 
Roi, d'y ouvrir des communications intimes: oa 
voyoit publiquement les ouvriers percer les murs , 
éc tout le monde favoit à quel deffein. 

Après avoir villté fes frontières & donné fcs or- 
dres pour leur fùreté, le Roi arrive à Lille avec fa 
Maîtreffe & fes Miniftres de confiance. A fon ap- 
proche, les Hollandois qui avoient promis de fe 
joindre anx troupes de la Reine de Hongrie & aux 
Anglois, n’ofcrent remplir leur promelle. ils en- 
voyèrent des Député; au Roi au lieu de troupes 
contre lui. Le Roi leur répondit^ “ Toutes me# 
démarches envers votre République , depuis mon 
avènement à la Couronne ont dû lui prouver coin- 
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bien )e dtfirois d’entretenir arec elle une fincere 
amitié & une parfaite cerrcfpondnnce. J’ai fait 
connoitre aflez longtems mon inclination pour la. 
paix ; mais plus j’ai différé de déclarer la guerre 
moins j’en fufpendrai les effets : mes Miniftres me 
feront le rapport de la commilfion dont vous étea 
chargés j & après l’avoir communiquée à mes alliés,, 
je ferai lavoir à vos maîtres qu’elles feront mes. 
dernieres réfolutions. ” 

Le Roi prit Courtrai & Menin en préfence des 
Députés. Il invertit Ypres le lendemain; c’étoit le 
Comte de Clermont, Abbé de Saint- Germain des 
Prés , qui commandoit les principales attaques au. 
fiege d’Ypres, & continuoit, comme un profane, 
avec la permiffion du Saint pere, à tremper fes 
mains dans le fang. Ce fut Clément XII , qui 
avoit jugé, comme le penfe M. de Voltaire, que 
l’état Eccléfisftique devoit être fubordonné à celui 
de la guerre dans l’arriere petit-fils du Grand Condé.. 
Ypres capitula bientôt: le fort la Kenoque fuiviy 
& au bout de cinq jours de tranchée ouverte, F ur- 
nes arbpra le drapeau blanc. Les Généraux Autri- 
chiens & Anglois, qui commandaient vers Bruxel- 
les, regardoient ces progrès, & ne pouvoient lcs- 
arrêter. 

• Au milieu de ces fuccès arrive la facheufe nou- 
velle que le Prince Charles avoit paffé le Rhin 
du côté de Spire, que l’Alface-eft entamée, que 
les frontières de la Lorraine font expol'ées. On 
ne pût d’abord le croire. Le Maréchal de Coigny 
étoit à la, tête de plus de 50,000 hommes» le Ma- 
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récha! de Belle-Isle, rentré en faveur, comman- 
doit un corps confidérable ; le Duc d’Harcourt 
avoit une autre armée à fes ordres ; le Comte de 
SeckendorfF étoit avec les Bavarois, les Palatins, 
les Heffois. Les divers corps alliés étoient à por- 
tée d’agir de concert fuivant les circonftances & 
le befoin. 

Le Prince Charles , à la tète d’environ 60.000 
hommes, entre en Alface fans réfiftance, s’empare 
des lignes de Lauterbourg, de Weffembourg & de 
Lauter. Envain le Maréchal de Coigny avoit chafle 
de ces trois poiles les Autrichiens, leur Général, 
revenu en forces, les avoit repris. Des partis en- 
nemis portèrent l’épouvante vers la Lorraine , & 
le Roi Stanislas fut obligé de quitter Lunéville 
avec fa Cour. 

A la nouvelle de ces revers, le Roi réfolut d’in- 
terrompre le cours de fes conquêtes en Flandres, 

& de voler en perfonne au fecours de f Alface avec 
le Maréchal de Noailles, avec vingt fix bataillons, 

& trente- trois efeadrons. Il laiffa en Flandre le 
Maréchal de Saxe avec environ qnarante-cinq mille 
hommes, pour conferver ce qu’il avoit pris, & 
s’oppofer à l’irruption de l’ennemi qui en avoit plus 
de foixante-dix mille. 

Le Foi avoit affigné le rendez-vous de fes trou- 
pes à Metz. Il augmenta pendant cette marche la # 
paie & la nourriture du foldat , & cette attention 
redoubla encore l’affeftion de fes fujets. Le Monar- 
narque arriva à Metz le ç Août $ le 7 il y donna 
audiance au Maréchal de Schmettau , plénipoten- 
tiaire du Roi de Prufle 3 qui veaoit aaaoacer au 
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Roi que ce nouvel allié marchoit à Prague avec 
quatre-vingts mille hommes , & qu’il en faifoit 
avancer vingt-deux mille en Moravie. 

Un tel événement , en changeant la face des af- 
faires , forqoit à la fois le Prince Charles à fortir 
de l’Alface , rétabliflbit l’Empergur , & mettoit la 
Reine d’Hongrie dans le plus grand danger où elle 
eût été encore. Cette puifiante diverfion en Allema- 
gne , les conquêtes du Roi en Flandre , fa marche 
en Alface , les nouvelles les plus fatisfaifantes de l’I- 
talie , diffipoient toutes les allarmes ; l’efpérance 
xenaifloit de toutes parts, lorfqu’un malheur d'une 
autre efpece répandit la confternation d’un bout du 
Royaume à l’autre, fit trembler & gémir toute la 
France. 

Le 8 d’Août , le Roi fût attaqué d’une maladie 
dont le danger parut d’abord extrême. Elle augmentai 
elle prit le caraétcrc de fievre maligne ou putride , 
& dès la nuit du 14 il étoit à l’extrémité. La nou- 
velle du danger où fe trouvoit le Roi , porta la 
crainte & la dëfolation de ville en ville ; les peu- 
ples accouroient de tous les environs de Metz i les 
chemins étaient remplis d’hommes de tous états <Sc 
de tout âge , qui par leurs différens rapports , aug- 
mentaient leur commune inquiétude. 

La Reine étoit partie pour fe rendre auprès du 
Monarque à la première nouvelle de cet accident. 
Le Dauphin voulut la fuivre, & dès le lendemain 
il fe mit en route. Le Roi en fut informé , & crai- 
gnant autant pour la fanté de fon fils, que pour la 
fienne , il lui envoya ordre de reprendre le chemin 
de VerfailUs. Il étoit déjà à- Verdun , quand il ren- 
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contra l’Officier chargé de lui notifier les intentions 
■de Sa Majefté. Ce qui eût arrêté le Dauphin en 
toute autre circonilance ne parut pas à ce Prince, 
un obftacle en celle-ci ; & confultant plus fon cœur 
que fon Gouverneur (*) , il fc perfuada qu’il étoit 
dans le cas où la tendreffe pouvoit le difpenfer de 
robéiftance; il fe trouvoit d’ailleurs à très-peu de 
diftancê de l’endroit où le Roi étoit malade : il ne 
peut fe réfoudre à retourner fans l’avoir vu. Le 
Duc de Châtillon le fuivit plutôt qu’il ne le con- 
duifit. Mais où parut d’urie maniéré bien touchante 


toute la fenfibiiité de fon cœur , ce fut au moment < 

où on lui donna le faux avis que le Roi étoit à la c 

derniere extrémité , fans efpérance de guérifon. Un t 

jeune Prince de quinze ans , fils moins affeftionné , c 

eût pu découvrir dans le brillant d’une Couronne & j< 

dans la perfpeftive de l’indépendance, un motif de pi 

confolation : mais le Dauphin ne vit dans la nouvelle fa 

qu’on lui annonqoit que le malheur affreux de per- gj 

dre un pere > & c’eft dans le premier tranfport de . lu 

fa douleur , que lui échappa cette exclamation fi at- y 

tendriffimte, & qui fut répétée par toute la France: g n 

“ Ah ! pauvres Peuples , qu’allez - vous devenir ? « 

'Quelle reffource il vous refte ! moi. ... Un en- y 

fant. ... O DieuJ ayez pitié de ce Royaume ? lllt 

ayez pitié de moi. 


A fon arrivée à Metz, le Roi diffimula fa faute, 

& le reçut avec bonté ; mais comme il regnoit des 7n 

maladies dans le pays , & qu’il avoit eu un léger Ve ' 

accès de fievre en arrivant, il le fit partir peu de 
jours après pour Veriailles. , ( 

(?) Voyez Vit du Dauphin par l’Abbé Proyarfc. . . i l’ d , 
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Ce Fut à l’occafion du voyage que le Dauphin fit 
I Metz , que le Duc de Cotillon reçut ordre de fe 
retirer dans fes terres. Ce fut avec peine qu’on vit 
la difgrace de ce Seigneur. On ne fan roi t dire ce» 
pendant qu’elle n’ait été méritée, n'eut-elle eu d’au» 
tra fondement que de n’avoir pas obligé le Dauphin 
Je retourner à Verfailles, lorfqu’il fut que c’étoit la 
volonté du Roi. Les ordres du Prince, quand ils 
font formels, ne doivent puant être interprétés, 
mais exécutés } à moins qu’on ne fe trouve dans la 
circon fiance rare de ne pouvoir le faire, fans man- 
quer à ce qu’oh lui doit, à ce qu’on doit à fa propre 
confcience. Mais il paroît allez probable que le mo- 
tif principal de la difgrace du Duc , fut qu’ayant 
cru la maladie du Roi défefpérée, il avoit donné au 
jeune Prince fon éleve , des confeils relatifs à la 
pofition où il le croyoit j & cette conjeéture eft 
fondée fur ce que difoitun jour Louis XV à un Sei- 
gneur qui tenoit note des Anecdotes de la Cour : R 
lui demanda s’il fie rappelloit ce qui étoi t arrivé il 
y avoit quatre ans à pareil jour? Sur ce que le Sei- 
gneur lui répondit qu’il ne fe le rappelloit pas-: 

« Confultez votre Journal, (lui dit le Roi) vous 
y verrez la difgrace du Duc dp Châtillon. Vrai. 

ment ( ajouta- 1- il ) il fe croyoit déjà Maire dit 
Valais (*) „. 

C’eft aînfi que ce qui paurroit être eavifagé com- 
me un trait de fàgeffè , devient quelquefois par l’é- 
vénement , une imprudence impardonnable. Le Dau- 

(*) On a prétendu que le Duc, comptant fur la mort 
ce Louis XV , s’ëtoit jetté aux genoux du Dauphin & 
l’avoit falué comme Roi. 
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phin fut vivement affligé d’une difgrace qu’il s’im- 
putoit à lui-mèine j ple'i%de rcfpvü cependant pour 
les volontés du Roi , (es regrets ne furent mêlés 
d’aucunes plaintes. Il s’abftint même pendant quel* 
que tems de parler de ce Seigneur. La première fois 
qu’il le fit, ce fut en fe promenant dans le parc de 
Verfailles avec l’Abbé de Mr.rbœuf : “ je me rap- 
pelle ( lui dit-il ) en lui montrant un banc , qu’un 
jour que j’étois affis en cet endroit avec M. de Châ- 
tillon , il me donna des avis que je n’oublierai ja- 
mais „. 

« - • 

Les allarmes que caufa cette maladie de Louis XV , 
firent voir d’une maniéré bien frappante combien cft 
chere à une nation le Prince qui s’applique par lui- 
même à la rendre heureufe , & qui fait être à pro- 
pos pacifique & guerrier. 

Lç danger du Roi fe répand dans Paris au milieu 
de la nuit ; on fe releve , tout le monde court en 
tumulte fans favoir où l’on va. Les Eglifes s’ouvrent 
en pleine nuit ; on ne connoit plus le tems ni du 
- fommeil , ni de U veille, ni du repos. Paris' étoit 
hors de lui-même; la porte, les palais, toutes les 
maifons des hommes en place étoient affiégés d’une 
foule continuelle : on s’aflembloit dans les carre- 
fours ; le peuple s’écrioit : “ s’il meurt , c’eft pour 
Avoir marché a notre fecours. ,* Tout le monde s’a- 
bordoit , s’interrogeoit fans fe connoître. Il y eut 
pluüeurs Eglifes , écrit M. de Voltaire , où le Prêtre 
qui prononqoit la priere pour la fauté du Roi , 
interrompit le chant par des fanglots & par des 
cris. 

Pari» 
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Paris fe trouvoit dans un vuide, dans un aban- 
don qu’il n’avoit jamais éprouvé. Le Dauphin venoit 
de partir ; la famille Royale, tous les Princes étoient 
auprès du Roi. Le feul Duc d’Orléans lui reftoit 
retiré à Sainte Geneviève, il y invoquoit affidûment 
la patrone de cette ville. Confondu dans la foule 
aux pieds de la chiffe , il ne fe diftinguoit que par 
des larmes plus ameres , des fanglots plus violens. 
Ce fut là , dit l’auteur de la vie privée de ce Monar- 
que, que fans concert, & par un cri de défefpoir 
fubit & unanime, Louis XV fut proclamé Louis le 
Bien-aimé. Ce n’étoit point les Courtifans qui le 
qualifioient , c’étoit le peuple. Il ne croyoit pas que 
le Monarque expirant apprit jamais ce furnom : il 
le décernoit en quelque forte à fon ombre ; il épan- 
choit fa reconnoiflance. 

La mefure de la douleur qu’on avoit reffentie du 
danger du Monarque, fut celle de l’allégreffe pu- . 
blique , lorfque l’on apprit fon rétabli (Tcment. La 
capitale n’étoit qu’une enceinte immenfe , en quel- 
que forte , pleine de fous. Le Courier qui apporta le 
ip a Paris la nouvelle de fa convalefcence, fut en- 
touré , embraffé , prefque étouffé par le peuple. On 
baifoit fon cheval &jufqu’à fes bottes ; on lemenoit 
en triomphe. Toutes les rues rétentiffoient d’un 
cri de joie : u le Roi eft guéri. ” Tous les ordres de 
l’Etat firent à l’envi éclater leur reconnoiflance en- 
vers le Ciel. Il n’y eut pas une fociété d’artifans- 
qui ne fit chanter un Te Deum , & la France ne . 
fut occupée, pendant plus de deux mois que de ré- 
jouiffanccs & de fêtes qui cauferent une dépenfe 

exceflive. Les Orateurs & les Poètes s’efforcèrent , 

‘ 
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de célébrer à l’envi ce plus beau monument de la 
vie «le Louis XV, ce triomphe d’une efpece nou- 
velle, digne de Ttajan & d’Antonin, & d’en trans- 
mettre la mémoire à la poitérité la plus reculée. 

Quand on rendit compte au Roi des tranfports 
inouïs de joye qui avoient fucccdé à ceux de la déf- 
lation , il en fat attendrit jufqu’aux larmes': ub ! 
dit-il , qu'il ejl doux d'être aimé ainjî! & qu'ai-je fait 
pour le mériter i 

Tel eft le peuple François .; fenfible jufqu’à l’en- 
thoufiafine, & capable de tous les excès dans fes 
affections comme dans fes murmures. 

Les Conrtifans ne font pas comme le peuple. Le 
péril de Louis XV fit naître parmi eux plus d’in- 
trigues & de cabales qu’on n’en vit autrefois , 
quand Louis XIV fut fur le point de mourir à Ca- 
lais. Son petit-fils en rclTentit les effets dans Metz. 
Les moments de crife où il parut expirant, furent 
ceux qu’on choifit pour l’accaMcr par les démar- 
ches les plus indiferetes, qu’on difoit infpirées par' 
des motifs religieux, mais que la raifon réprou- 
vait, & que l’humanité condamnoiL 

On regardoit le Roi comme mort» il falloit bien 
que ce Fut ainfi, puifqu’on fe détermina à l’admi- 
niftrer, & à lui propofer d’éloigner la Ducheffe de 
Château-Roux. Ce fut le Duc de Chartres, au- 
jourd’hui Duc d’Orléans, qni forçant la porte de 
S. M. lui apprit, en fa qualité de premier Prince 
du Sang, le danger où elle étoit, & lui fuggéra 
de remplir ce devoir de Religion. 

Le Duc de Richelieu, premier Gentil -homme 
4e la Chambre , de fervice , s’étoit bien gardé en 
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cette cireonftance de faire à fon maître cette Fa- 
cheufe annonce, qui l’auroit brouillé également 
avec le malade augufte & la favorite. Son heu- 
reufe étoile lui fit prendre le parti le plus &ge. Le 
Roi pouvoit en revenir par un miracle de la nature 
qui n’étoit pas fans exemple ; il prévit combien l’a- 
mour propre du Roi feroit blefle, il ne voulut 
pas courir les rifques de fon reiïentiment , & plus 
encore de celui de la difgraciée : dans le cas con- 
traire, il avoit peu d’efpoir de crédit auprès du 
fuccefieur : il refta donc fortement attaché à la 
Duchefie ; il s’oppofa tant qu’il pût à ce qu’on 
allarniât le mourant , en effrayant fa confcience ; 
il pouffa, l’audace jufqu’à^-élifter longtems au Duc 
de Chartres ; il ne céda qu’au refpeét & à la fupé- 
riorité d’un Prince que la Couronne regardoit après 
le Dauphin. Même fi l’on en croit des mémoires 
particuliers ( ¥ ) , il fut obligé d’en venir aux pro- 
pos les plus durs & aux voyes de fait : “ quoi: 
(dit-il) en le menaçant, un valet tel que toi refu- 
fera la porte au plus proche parent de ton maître ! ” 
& d’un coup de pied enfonça le battant. Ce bruit 
ayant excité la curiofité du Roi, le Duc de Char- 
tres, encore ému, fe plaignit de l’infolence du 
Duc de Richelieu qui reçut ordre de s’écarter.. Hu- 
miliation momentanée , qui fut bientôt réparée 
par la plus haute faveur. 1 • ' 

La Duchefle de Château-Roux , depuis la mala- 
die du Roi, n’avoit pas, en fidèle amante, quitté 
le chevet du Roi : le Monarque , encore ivre de 

( * ) Voyez les 'amours de Zeokiniful , Roi des Koftram , 
•uvrige traduit de l’Arabe , du Voyageur Krinclboi. 
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fa paffion , lui juroit qu’il ne regrettoit qu’elle & 
fes fujets. L’arrivée de l’Evêque de Soiffons , Fitz- 
James, premier Aumônier de S. M. dont étoit ac- 
compagné le Duc de Chartres , fit juger à la favo- 
rite que fon régné alloit finir. Elle fe retira, & 
le Prélat remplit fon Miniftere avec toute la rigueur 
qu’il préfcrivoit. Avant de donner le viatique au 
Roi, il exigea de lui, non feulement qu’il éloignât 
de fa perfonne un objet fi cher à fon coeur, mais 
qu’il réparât le fcandale public par une amende ho- 
norable à Dieu , en préfence des Princes , des Cour- 
tifans & du peuple. Le pénitent dont l’ame étoit 
naturellement pufillanime , à ce période de la vie 
où les plus grands courafes s’affoibliffent , frappé 
de terreurs religieufes joua littéralement le rôle 
qui lui fut dicté. 

Le Comte d’Argenfon , Secrétaire d’Etat, qui ne 
cultivoit la favorite que par politique , & la déte- 
ftoit au fond , déformais fans crainte , fut chargé 
de lui intimer l’ordre & s’en acquitta durement. 

La Duchefle , plus grande en cet inftaat que fo* 
amant , reçut fa difgrace avec fermeté. Elle igno- 
roit ce qu’elle devoit fouffrir en route : elle monta 
en caroffe avec la Duchefle de Lauraguais , fa 
Sœur, & s’éloigna. Elle ne fut pas hors de la 
ville, qu’inftruit de fon renvoi, le peuple l’accabla 
de huées, marques du fouverain mépris dont une 
populace effrénée récompenfe toujours ceux qui 
ont mal à propos ufurpé fes hommages. 

On regardoit alors la Duchefle de .Château-Roux 
comme complice de la maladie & de la perte pro- 
chaine d’un Prince , alors l’idole de la nation & , 
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l’objet de fes regrets: on l’accabla d’injures atro- 
ces, de menaces effrayantes; les payfans dans les 
campagnes la fuivoient auffi loin qu’ils pouvoient, 
& fe tranfmettoient fucceffivement l’emploi de la 
maudire & de l’outrager. Ce fut par une èfpece 
de miracle qu’elle évita cent fois d’être déchirée 
eu pièces. Ce fut dans des tranfes mortelles qu’elle 
parcourut plus de quatre-vingts lieues de pays avant 
de fe rendre à Paris. 

Louis XV échappa à la mort. Revenu à lui-mê- 
me , il ne perdit pas de vue , au milieu de fon 
danger, l’intérêt de I’Etaf. Sondeffein, en partant 
de Flandre , étoit de combattre le Prince Charles » 
mais la marche des troupes retardée ne lui avoit 
pas permis de l’exécuter en perfonne. Il envoya 
le Maréchal de Noailles à fa place, & dit au Comte 
d’Argenfon : Ecrivez de nui part au Maréchal , que 
fendant qu'on portoit Louis XII J au tombeau , le 
Prince de Condé gagna une bataille.' Malheureufe- 
raent Noailles ne valoit pas Condé. Le Prince 
Charles n’en fut pas effrayé : il avoit paffé le Rhin 
malgré l’armée de France : il fe déroba pendant la 
nuit , & le repafia prefque fans perte , vis-à-vh 
d’une armée fupérieure. Le Roi de Pruffe fe plaig- 
nit amèrement qu’on eût laiffer échapper un ennemi 
qui alloit venir à lui. C’étoit encore, comme dit 
M. de Voltaire, une occafion heureufe manquée. 
La maladie du Roi de France, quelque retardement 
dans la marche de fes troupes , un terrein maré- 
cageux & difficile par où il falloit aller au Prince 
Charles , les précautions qu’il avoit prifes , fes 
ftents aifurés, tout lui facilite cette retraite; ü 
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ne perdit pas même un magafin. Il marcha ver* 
le Danube & l’Elbe avec une diligence incroyable j 
mais il n’arriva pas affez à tems pour empêcher le 
Roi de Prufle d’inveftir Prague & de faire prifon- 
niers de guerre , dix jours après , le Général 
Ogilvy, lui & fa garnifon, compofée de dix mille 
hommes. 

La Capitale de la Bohême prife, la Moravie en- 
vahie, le Maréchal de Coigny reprenant toutes les 
villes foreftieres , les François rentrant enfin en 
Allemagne , les fuccès des armes du Roi en Italie , 
firent efpérer alors qu’eiifin la grande querelle de 
l’Europe alloit être décidée en faveur de l’Empe- 
reur Charles VII. 

Telle étoit la fituation des affaires , lorfque 
Louis XV, foible & à peine convalefcent , réfolut, 
au mois de Septembre, le fiege de Fribourg, & y 
marcha pour accélérer les travaux. Vers le même 
tems, on reçut la nouvelle d’une viétoire rempor- 
tée fur le Roi de Sardaigne par l’Infant Don Phi- 
lippe & le Prince de Conti , fous fes murs de ConL 
Les Piémontois perdirent près de cinq mille hom- 
mes & le champ de bataille. Les Efpagnols ne per- 
dirent que neuf cents hommes , & les François eurent 
mille deux cents hommes tués ou bleffés. 

. : Mais cette nouvelle viétoire fut encore , comme 
le dit l’Auteur de l’hiftoire univerfelle, au nombre 
de celles qui caufent des pertes fans produire d’a- 
vantages réels aux vainqueurs. Elle donna d’abord 
la plus grande confiance qui fe changea» bientôt ei» 
trifteffe : la faifon trop avancée , la fonte des nei- 
ges , le débordement de la Sture & des Torrens 
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furent pins utiles au Roi de Sardaigne , que la 
yiéboire de Coni ne le fut à l’Infant &au Prince de- 
Coati. Ils furent obligés de lever le fiége & dere- 
pafler les Alpes. 1 ! 

Le Prince de Conti qui étoit Général & foldat, 
eût dans le combat fa eu i rafle percée de deux coups 
& deux chevaux tués fous lui. On célébra fes hauts 
faits à Paris ; mais ayant été forcé de repaiïcr les 
monts fans avoir pu prendre pofte , il ne fe vit plus 
que couronné de lauriers flériles avec une année 
sffoihlîc, C’eft prefjue toujours le fort de ceux qui 
combattent vers les Alpes , & qui n’ont pus peur 
eux le Monarque du Piémont , de perdre leurs ar- 
mées , même par des viftoircs. 

Le fiege fe pourfuivoit vivement d^ant Fribourg. 
Il fut difficile & pénible. Le Gouverneur n’arbora 
le drapeau blanc qu’après deux mois de tranchée 
ouverte. Le Roi de KfapleS, de fon côté, étoit em* 
tré en campagne pour défendre fes propres Etats 
menacés par les Autrichiens. Le Prince de Lobko- 
witz qui commandoit les armées de Marie-Thérefe 
avait été fur le point de conquérir le Royaume de 
Naples. Vers le mois de Juin , le Générel y avoi# 
répandu un înanifelte au nonr de la Reine d’Hon- 
grie , où elle parloit aux peuples des Deux-Sicile» 
comme à fes fujets, auxquels elle donnoit fa prob- 
teftion. 

• Rome voyoit combattre fur fon territoire les ar- 
mées Napolitaine & Autrichienne. Le Roi de Na- 
ples & le Duc de Modene, devenu Généraliflîme 
du Roi d’Efpagne , étoient dans Vellctri, autrefois 
Capitale des Volfques , Si aujourd’hui la demeur* 
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des Doyens dn Sacré College. Six mille Autrichien» 
y pénétrent au milieu de la nuit. La grand-garde 
eft égorgée ; on tue ce qui £e défend , on fait pri- 
fonnier ce qui ne fe défend pas. L’allarme & la 
confirmation font partout. Le Roi des Deux-Siciles 
& le Duc de Modenç alloient être pris , fans le 
Marquis de l’Hôpital , Ambaflfadeur de France à 
Naples qui avoit accompagné le Roi, & l’avertit à 
tems , ainii que le Duc de Modene , & Sa Majelté 
fut fauvée. ■* 

Peu de jours après , le Général Autrichien fût 
•bligé de fe retirer vers Rome ;• le Roi de Naples le 
pourfuivit : le Pape étoit neutre. Le Roi étoit vers 
«ne porte de la ville , & le Prince Lobkowitz vers 
l’autre ; ils p^ent tous deux le Tybre , & viennent 
fucceffivement baifer la meule du Souverain Pon- 
tife , tandis qu’ils faifoient ravager fes campagnes 
par leurs troupes. Le Monarque Napolitain rendit 
fon hommage au Saint Pere fous le nom de Comte 
de Pouzzoles. 


CHAPITRE XXIL 

Immédiatement après la prife de Fribourg, & après 
avoir tout ordonné , le Roi de France revint à Paris, 
où il fut reçu , dit Voltaire , comme le vengeur de- 
là patrie , & comme un pere qu’on avoit craint de 
perdre. Il relia trois jours dans la capitale pour fv 
faire voir aux habitans , qui ne vouloient que ee 
prix de leur zélé. . .J 
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L’entrée du monarque dans Paris * écrit un autre 
Ecrivain , fut un triomphe que la joye , les acclama- 
tions & les tranfports de fon peuple rendirent plus 
touchant encore qu’il n’étoit briHant & majeftueux 
par la pompe qui l’accompagnoit ; c’étoit moins un 
vainqueur dont il entouroit le char , qu’un pere ten- 
dre dont il embrafloit les genoux. 

Mais au milieu de tant de fêtes , & de tant d’é- 
panchemens de la fenfibijité des François , le cœur 
de Louis XV n’étoit pas rempli. L’image de la Du- 
cheffe de Château-Roux s’y reproduifoit plus vive» 
ment que jamais ; c’étoit la feule à qui la maladie 
avoit été fatale. Condamnée par fon amant même à 
vivre dans la retraite & dans les larmes , elle ne 
pouvoit participer à l’allégreffe publique ; il fe re- 
prochoit fa foiblcffe de l’avoir renvoyée; il étoit 
indigné contre le Prélat qui l’avoit exigé , il auroit 
bien voulu réparer la dureté avec laquelle on avoit 
exécuté fes ordres, en la rappellant auprès de lui 
avec un éclat capable de lui faire oublier l'humilia- 
tion du renvoi; mais il étoit combattu par d’autre.S- 
fentimcns. Il venoit d’éprouver de la part ik la 
Reine les marques du plus tendre attachement; elle 
ne fouhaitoit pour toute reconnoiflfance que de jouir 
de fes droits. Hélas ! la nature n’étoit pas d’accord 
avec le devoir , & fous prétexte de réparer fes for- 
ces épuifées par la violence de fa maladie, il diffé- 
roit de l’en mettre en poifeflion. On prévit aifémenfr 
alors ce qui arriveroit. 

Le Duc de Richelieu , à qui le Monarque avoit 
reftitué fa confiance , après avoir eu l’adreffe de fe- 
rendre, viftime de fon zélé pour la. favorite , dans- 
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le moment le plus critique, étoit le pins intérefle 
à en recueillir le fruit par fon rappel. Comme ce 
perfonnage va jouer déformais un grand rôle , il 
eftà propos de le faire mieux connoître. Nous allons 
reproduire le tableau qu’en a tracé , de main de maî- 
tre , l’auteur de la vie privée de Louis XV. 

Né fur la fin du fiécle précédent, le Duc de Ri- 
chelieu , avoit alors près de cinquante ans ; c’étoit 
un grand & bel homme, bien fait, d’une phyfiono- 
mie gracieufe, extrêmement galant , tenant à la fois 
& du goût chevalerefque de la vieille Cour & de la 
corruption «le la Régence. Les voluptés avoient en- 
core le plus vif attrait pour lui , quoique depuis 
long-tems ufé par leur trop grand ufage & vieilli 
avant le tems. Paffionné pour les femmes, très- 
bien traité d’elles , il avoit la manie de vouloir af- 
ficher fes conquêtes. Quelques-unes avoient produit 
un grand éclat , & lui avoient attiré de fâcheufes 
affaires , dont il s’étoit tiré avec honneur , car il 
foutenoit de fa bravoure fon audace & fon impudence 
en ce genre. 

A un grand fond d’efprit, le Duc de Richelieu 
joignoit de la gayeté ; il étoit amufant, très-riche, 
nais prodigue , ce qui le rendoit plus avide de 1 a 
faveur , afin de réparer fans celle les brèches que 
fes plaifirs faifoient à fa fortune. Heureux condam- 
nent, il avoit réuffi dans tout ce qu’il avoit entre- 
pris. Quoique d’une nailTance très-difproportionnée , 
H avoit époufé une Princefle de la Maifon de Lor- 
raine , & ce mariage lui ayant occafionné une que- 
relle , elle ne fervit qu’à déhauffer l’éclat de fa gloire 
par un duel fameux , dont U üortit vainqueur. 
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Le Roi s’étoit plus particulièrement attaché le 
Duc de Richelieu , en lui donnant la place de pre- 
mier Gentil-homme de la Chambre , vacante par la 
mort du Duc de Rochechouart , tué à la bataille de 
Dettinghen. Ce courtifan , donc le cœur ouvert à 
toutes les paillons étoit auffi dévoré de la foif des 
grandeurs , 11e fe voyoit pas encore au terme des 
honneurs , & fentoit ne pouvoir mieux y parvenir 
qu'en ramenant il la Cour la Duchede de Cliâteau- 
Ronx. Il leva tous les Icriipules du Monarque ; il 
lui fit faire des parties de chafie , où il ménagea fe- 
crétement à cette amante délaifite les occalions de 
revoir le Roi , & de reprendre fur lui fon empire. 
Enfin ce Prince, las de fe contraindre, fe plaignit 
hautement qu’on eût abufé de fon état pour fouiller 
fa gloire , pour le forcer à traiter indignement une 
perfonne qui n’étoît coupable à fon égard que d’un 
, excès d’amonr. Il la rétablit dans fon rang, fes tiw 
très & fes dignités ; il prépara fon triomphe en la 
vengeant de l’Evêqué de Soldons , qui eut ordre 
de fe retirer dans fon Diocèfe , & dn Comte d’Ar- 
genfon , qui lui ayant porté la nouvelle de fon exil , 
fut chargé de lui annoncer celle de fon rap’pel. Il 
lui demanda de la part du Roi , la lifte de tous ceux 
dont clic exrgeoit la punition. On aflùre que la 
Duchede avoit mis le Comte d’Argenfon en tête , & 
que le Miniftre prétendant qu’il n’y avoit aucune 
réconciliation à efpcrer avec cette femme , prit Iè 
feu 1 parti qui lui reftoit , de b gagner de vitefle, 
en s’en débarraflant pour jamais. 

Il eft plutôt à croire que l’excès de la joyefitfur 
Madame de Château-Roux une révolution prompte 
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& mortelle; ou fuivant d’autres mémoires , cette 
révolution fut occafionée par fon impatience de 
recevoir les embraflemeqs du Monarque . non moins 
emprefle qu’elle, pour s’être dégarnie , baignée, & 
parfumée dans un jour critique. Quoiqu’il en foit* 
•n lui fît l’épitaphe fuivante 

Sans relever l’éclat de mon illuftre fang , 

Ce trait feul Jfera vivre à jamais ma mémoire 
Mon Roi revit le jour pour me rendre mon rang. 
Et je meurs fans regret pour lui rendre fa gloire* 

Cette perte également frappante par fon époque & 
fes circonftances , plongea Louis XV dans une pro» 
fonde mélancolie. Si , portent les mémoires que 
nous tranferivons , fi l’on mefure fon défefpoir fut 
fa palfion , elle dût être extrême. La Duchefle 
avoit repris un tel afeendant fur fon augufte amant, 
qu’elle lui avoit diété la loi une fécondé fois. 
Outre les conditions qu’on a vues , pour réparation 
de l’injure qu’elle avoit reçue aux yeux de l’Eu- 
rope entière par fon expulfion ignominieufe , elle 
avoit exigé une fàtisfa&ion authentique & non 
moins éclatante, celle d’être nommée furintendante 
de la maifon de la future Dauphine , & l’aveugle» 
ment du Roi l’y avoit fait confentir. 

La mort prévint tout cela. D en réfulta feule- 
ment de la réconciliation du Roi avec Madame dé 
Château - Roux une impreffion faeheufe dans la 
peuple , qui altéra fenfiblement foi» amour. Qui ne 
fe rapelle le mot énergique des poiffardes , dont 
U çri. eft toujours, le cri public ? Puis qu'il a reprit 
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fis eatin , il ne trouvera plus un Pater fur lt pc.vé dé 
Paris ! 

Cendant la maladie que Louis XV venoit d'ef- 
fijyer, le fit penfer à affermir fon trône par le ma- 
riage du Dauphin. Il jetta les yeux fur Marie. 
Théréfe , Infante d’Efpagne. Cette aliance étoit 
trop honorable à Philippe V , pour que ce Prince 
ne s’empreflat pas de la conclure. Mais la Prin- 
eeffe parut beaucoup plus flattée de l’expofé fidele 
qu’on lui fit du mérite perfonnel du Dauphin , que 
de la perfpeélive du premier trône de l'Europe. 

Marie-Théréfe ne manquait d’aucune des quali- 
tés qui pouvoient lui attacher le Dauphin. Elle 
avoit de l’élévation dans ,les fentimens , de la dou- 
ceur & de l’aménité dans le eara&ère , une piété 
fblide. Dieu bénit une alliance où deux jeunes 
époux fous les aufpices de la Religion fe confa- 
froient mutuellement les prémices de leur cœur: 
& le tems qu’ils vécurent enfcmble", ils le pafferent 
dans l’union la plus intime , fans que le plus léger 
nuage refroidit d’uu feul inftant leur tendrcffe ré- 
ciproque. Mais iln’eft rien dtftahle ici bas: joyes* 
félicité , plaifirs , ee ne font là que des êtres de 
nom , que nulle Puiffance humaine ne fauroit fixer 
à fa fuite» Cette Princeffc ne fit pour ainfi dire 
que lie montrer à la nation ; mais elle le fit d’une 
maniéré fi avantageufe qu’elle emporta en mourant 
fes regrets les plus fincercs. ... 

Le mariage de l’héritier préfomptif de la couron- 
ne s’étoit fait avec toute la pompe imaginable. 
Malgré les calamités de guerre , la capitale donna 
lçs fêtes les plus brillantes r & fut imitée par tou- 
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tes les villes du Royaume. Outre les réjouiffance* 
& les fpeétacles extraordinaires donnés au peuple 
par la ville de Paris , il y eut bal à l’Hdtel de 
ville , que les nouveaux époux Si le Roi voulurent 
bien honorer de leur préfence. 

Des critiques ont prétendu qwe toutes ces fêtes 
avoient moins pour objet de faire connoitre à l’Eu- 
rope l’amour du peuple Franqois envers fes maî- 
tres , que de caufer une divcrlion à la triftefie de 
Louis XV. Depuis la mort de la derniere favorite, 
les plus jolies femmes de la Cour & même celles 
qui 11e l’étoient pas , s’étoient mifes fur les rang» 
fans fuccèsj Entr’elles on diftinguoit la Ducheffe 
de Rochechouart , veuve depuis un an , charmante 
créature, fi jamais il en fût, ou plutôt véritable 
Hebé. Mais elle eut le chagrin de ne jpouvoif 
captiver le Monarque. 

On fe flatta , dit la cronique , que parmi les 
femmes du fécond ordre, ou même parmi lesbour- 
geoifes de la capitale qu’on pouvoit lui faire palier 
en revue de cette maniéré , fans aucune aff.&a- 
tion , l’amour trouveroit une nouvelle occafion 
d’enchaîner cet efclave couronné. On ne fut pas 
trompé. 

Le feu de l’amour circuloit dans les veines de 
Louis XV. Afin de mieux remplir l’objet de la fête, 
tout le monde fût admis mafqué au bal de la mai- 
fon de ville. Le Roi s’ÿ rendit avec toute fa Cour. 
Louis fut enchanté de voir tant de beautés raflem- 
blées. Il eut voulu les poflféder toutes. Une jeune 
blonde, d’une taille fwelte & paitrie de grâces, 
fuit d’abord fes regards. Elle «toit habillée en 
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Amazone , fon carquois & Ton arc fur fcs épaules ; 
fes cheveux flottans par boucles étoient parfemés 
de pierreries , & une gorge charmante à demi dé- 
couveite irritoit les defirs : Belle cbajfeufe, dit S. M., 
heureux ceux que vous percez de vos traits ! . . * 
Ces hlejfures en font mortelles. . . . Et la belle chaf- 
feul’e , fans répondre , de courir fe précipiter & 
fe confondre dans la foule des masques -, enforte 
qu’on a toujours ignoré & qu'on ignore encore 
quelle ét*>it cette belle. 

Une coirre-danfe Angloife , fort en vogue en ce 
tems-là, exécutée p3r une vingtaine de jeunes til- 
les , que leur vive fraîcheur rendoit femblables aux 
' «éleUes Houris , coinmenqoit à effacer l’impreflioa 
qu’avoit faite au Monarque la Diane moderne, 
lorfqu’un nouveau mafque vint le lutiner. Ce mas- 
que étoit la fameufe Madame d’Etioles , connue 
depuis fous le nom de Marquifc de Pompadour. 

Née , comme tout le monde fait , dans la dalle 
la plus infime, elle écoit fille d’un nommé Poiflon, 
perfonnage crapuleux & bas , & boucher des In- 
valides. Sa mere étoit une des femmes les plus 
«lévergnnJées qu’il foit polüble devoir, fans frein, 
fans pudeur. Après avoir trafiqué de fes charmes, 
elle avoit compté fur ceux de fa fille , & à force 
de lui répéter qu'elle étoit un morceau de Roi , 
lui avoit infpiré le delir d’être Maîtrclfe du Mo- 
narque. 

L’hiftoire rapporte que Madame d’Etioles fe pré- 
fentoit à toutes les chafles du Roi ; qu’elle cher- 
choit toutes les occafions de s’en Faire remarquer ÿ 
qu’elle effayoit toutes les manières de fe mettre. 
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propres à fixer fes regards. Elle n’avoit garde de 
manquer l’occafion du bal. Après avoir excité, 
par fes agaceries & fes propos , la curiofité do- 
Roi , elle céda à fes importunités; ellefe démasque. 
Alais par un rafinement de coquetterie , fe rejetta 
en même tems dans un grouppe de monde , fans 
toutefois fe laifier perdre de vue. Elle avoit alors 
un mouchoir à la main , & foit exprès , foit invo- 
lontairement le laifla tomber. Louis XV le ramaiïe 
avec empreflement , & ne pouvant atteindre du bras 
où elle eft , le lui jette le plus civilement qu’it 
peut. Ce fut le premier tryomphe de Madame, 
d’Etioles. Un murmure confus fe fit entendre aulfi- 
fôt dans la faile avec ces mots : le mouchoir tfi 
jetti ! & toutes fes rivales furent défefpérées. 

Deux fubalternes , l’un, premier Valct-de-Cham- 
bre du Roi , l’autre, un de fes Ecuyers, fe char- 
gèrent de concert avec le Duc de Richelieu , en- 
tremetteur en titre, de prendre les arrangunens 
les plus prompts pour mettre le Monarque à même 
de jouir des charmes de la nouvelle Sultane. Ma- 
dame d’Etioles ne tarda pas à fubjugucr l’efprit du 
Roi , à fe faire déclarer maîtrefle abfolue. 

Le premier a£le de fon autorité fut de faire exi- 
ler fon mari , le Sieur le Normant d’Etioles. Ce- 
lui-ci irrité défefpéré, furieux de perdre une femme 
charmante qu’il poflëdoit depuis peu , ne pouvoit 
qu’être vivement affefté de fon abandon. Il eut 
recours aux larmes , aux prières , aux imprécations. 
Tout fut inutile. L’infidele ayant lieu de craindre, 
que , dans l’excès de fa frénéfie , le mari ne fi 
. portât à quelque extravagance , ne crut pouvejr 

•>- • --- . j 
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mieux faire que de s’en débarafler. Cette femme 
par fes talens , fon intrigue & l’art merveilleux 
cTamurer le Roi , eut jufqu’rl la mort , fur l’efprit 
de Louis XV , un empire indicible. Pendant ce 
long cours de fon régné , elle maîtrifa fon efclave, 
& occafîonna à la France mille défaftres , mille 
revers. Nous verons fucceffivement la, part qu’elle 
prit dans les affaires générales. 

a =g t r *.' 1 . aag » 

CHAPITRE XXIII. 

A u milieu de la joye qu’avoient répandu dans 
les cœurs les fêtes qu’on venait de donner à l’oc- 
cafton du mariage du Dauphin , on étoit bien éloi- 
gné encore d’être fans allarmes. La querelle de la 
fuccefikm Autrichienne devenoit tous les jours plus 
vive , la deftinée de Charlts VII plus- incertaine , 
les intérêts plus compliqués & les fuccès toujours 
balancés. 

On commenqoit à s’appereevoir en France que 
l’on manquoit de bras & d’argent. Il y avoit toute 
apparence que la guerre feroit longue & meur- 
trière. L’on n’étoit pas peu embarralfé. Un événe- 
ment auquel on ne s’attendait pas ht prendre un 
nouveau cours à la politique des cabinets. Ce fut 
la mort de Charles VII. 

Ce Prince qui n’avoit été malheureux que de- 
puis qu’il avoit été Empereur , qui n’avoit aloré 
d’autres appuis dans l’Empire que le Roi de Pru (Te 4 
rentré «lus la capitale «te feu Elc&orat, craignant 
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que la Reine d’Hongrie ne le forçât encore d’en 
foitir, fe voyant le jouet perpétuel de la fortune , 
accablé de maladies , que les chagrins redouhloient , 
fuccomba enfin, & mourut à Munich à l’âge de 
quarante-fept ans & demi. Il avoit la goutte, là 
pierre; on trouva fes poumons, fon foye & fon 
cftomac gangrenés , des pierres dans fes reins , un 
polype dans fon cœur. La France lui avoit fait 
préfent de tous ces maux avec la Couronne Impé- 
riale. Sa grandeur n’avort été qu’une repréfentntion 
de théâtre , & les derniers honneurs qu’on rendit 
à fon cadavre furent encore une dérifiofi. 

Le corps de cet infortuné Prince, dit Voltaire, 
fut expofé vêtu à l’ancienne mode Efpagnole, éti- 
quette établie par Charles - Quint , quoique, depeis 
lui, aucun Empereur n’ait été Efpagnol , & que 
Charles VII n’eut rien de commun avec cette na- 
tion. Il fut enfeveli avec les cérémonies de l’Em- 
pire ; & dans cet appareil de la vanité & de la 
mifere humaine , on porta le globe du monde de- 
vant celui qui, pendant la courte duree de fon 
empire , n’avoit pas même pofl'édé une petite & 
malheureufe Province ; on lui donna même dans 
quelques relents le titre d’invincible , titre attaché 
par l’ufage à la dignité d’Entpereur , & qui ne fai- 
foit que mieux fentir les malheurs de celui qui 
l’avoit pofledée. - - 

On crut que la mort de l’Empereur , & l'accom- 
modement de l’Eleéleur fon fils avec la Cour de 
Vienne, dévoient rendre le calme à l’Europe. Mais 
le feu ne s’alluma que plus vivement & l’incendie 
n’en devint que plus général.' On fe flattait que là 
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Reine d’Hongrie rechercheroit la paix comme un 
moyen fûr de placer enfin fon mari , le Giand-Duc, 
fur le trône Impérial} mais , pourfuit Voltaire, 
Marie-Thérèfe vouloit ce trône & la guerre. 

La France qui vouloit toujours faire un Empe- 
reur, avoit, au défaut du fils de Charles VII, 
jetté les yeux fur le Roi de Pologne, Eleéleur de 
Saxe. Les principes du cabinet de Verfailles , écrit 
un hiftorien , éfoient alors tellement intervertis , 
qu’il offroit le feeptre Impérial à un Monarque en- 
richi des dépouilles du*beau-pere de Louis XV, 
qu’il avoit long-tems regardé comme un ufurpa- 
teur , dont il avoit depuis éprouvé la défe&ion dans 
la guerre aétuelle, & qui venoit tout récemment . 
de s’allier avec l’ennemie de la France. L’Ele&eut 
de Saxe refufa d’étre Empereur. 

Il ne reftoit à la France- d’autres partis que ce- 
lui des armes. Il fut réfolu de fe défendre en Ita- 
lie & en Allemagne , & d’agir toujours offenfive- 
inent en Flandre. Le Roi voulut aller lui - même 
achever les conquêtes qu’il avoit interrompues l’an- 
née précédente. 

Le Dauphin venoit de contrs&er un nouvel hy- 
menée. Il venoit de donner fa main à la fille de 
ce même Roi qui refufoit l’Empire, & qui étoit 
afiis fur le trône de fon ayeul. Par cette alliance, 
la Maifon de Saxe a fervi à perpétuer les descen- 
dants d’un Prince qu’elle avoit dépouillé de fes Etats, 

& la France a vu habiter fous le même toit les 
deux premières femmes dont la mere eut pu dire 
à la fille : “ votre pere a détrôné le mien „. 

Tout refpiroit encore l’allégrefle qu’avoient in£» 
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pire les fécondes nôces du Dauphin , lorfque le Roi 
fit ordonner des prières publiques, pour demander 
à Dieu le fuccès de fes armes , & fe difpofa à paf- 
fer en Flandre , pour fe mettre à la tête de fes 
troupes. On ne devoit pas naturellement s’attendre 
qu’un jeune Prince , dans de pareilles circonftances , 
penfât à s’éloigner d’une époufe qui polfédoit & 
méritoit toute fa tendrefle , pour aller s’expofer aux 
halàrds des combats : mais la première paillon des >> 

grandes âmes fut toujours de voler où l’bonneur & 
le devoir les apelle. Le Dfeuphin ne balanqa pas à 
rappeller au Roi la promelfe qu’il lui avoit faite 
l'année précédente , & il le conjura de ne pas lui ré- 
futer de faire avec lui cette campagne. Louis XV, 

Tavi de trouver en fon fils de fi généreufes difpo- 
fitions fouferivit à fa demande. 

- On difpofa tout pour le départ, & le 7 Mai, 
tous deux en habits militaires, montèrent dans la 
même voiture, pour fe rendre au camp devant 
Tournay , où ils arrivèrent le lendemain. Dès qu’ils 
parurent , ce ne fut de toutes parts qu’acclamations 
& cris de joye. Les troupes n’avoient point encore 
vu le Dauphin. Il étoit d’une taille avantageufe , 
d’une cortiplexion vigoureufe , & capable de foute- 
nir les fatigues d’une campagne. Il avoit les traits 
du vifag« agréablement formés , le teint de la plus 
grande fraîcheur , les yeux pleins d’efprit , une 
noble {implicite dans tout fon extérieur mnonqoit 
en lui l’union d’un grand cœur à une grande ame. 

Il n’eût befoin que de fe montrer pour gagner l’af- 
feftion du foldat. Sa pretence & celle du Roi , inf- 
pirerent à toute l’armée une ardeur incroyable. O* 
ae demandoit plus qu’à combattre. 
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. Quel fpeftacle de voir un pere augufte s’arracher 
lux délices de fon palais , & voler avec fon fils 
unique au champ de Mars ! L’allarme fut générale 
dans Paris : on trembla de voir expofer deux têtes 
auffi cheres. A leur défaut, le feeptre tomboitdans 
les mains du Duc d’Orléans, premier Prince du 
fang, confondu pendant ce tems avec les moines 
de Sainte Genevieve, levant les mains au Ciel, 
tandis qu’on fe battoit. C’étoit un faint, mais on 
avoit befoin d’un héros. 

Le Maréchal de Saxe , qui étoit déjà en Flandre 
à la tête de l’armée, compofée de cent-fix batail- 
lons complets, & de cent foixante & douze efca- 
drons , après plulienrs marches feintes , pour cou- 
vrir fon deflein à l’ennemi , avoit jugé il propos 
d’ouvrir la campagne par le fiege de Tournay ; 
c’étoit la plus forte place de la Flandre Autrichien- 
ne, un des chef-d’œuvres de Vauban. Il poufloit 
vivement fes travaux , lorfque l’armée combinée de» 
Autrichiens , Anglois , Hollandois & Hanovriens , 
s’avanqa pour l’obliger à lever le fiege , ou pour 
lui livrer bataille. 

Le Maréchal de Saxe , déjà diftingué par des 
talens fupérieurs, étoit confumé d’une maladie de 
langueur, & prefque mourant Lorfqu’il quitta Pa-v 
ris , interrogé comment il pourroit agir dans cet 
état de foiblefle , il répondit : il ne s'agit pas de. 
•vivre , mais de partir. 

Le Roi paffa la première nuit de fa campagne 
à Douay. 11 requt , en fe couchant , un courier 
du Maréchal , qui lui mandoit que l’armée ennemie 
s’approchoit & qu’on feroit bientôt en préfence :.i 
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McJJteun , dit-il à fes ahles- de-camp & à fes Offi- 
ciers , il n'y a pat dt tems à perdre \ je parts demain 
matin à cinq heures , qu'on laijjc dormir AI. le Dau- 
phin. Le Prince averti , fe trouva le lendemain 
prefqu’en même tems que le Roi au camp devant 
Tournay. 

Près de Tournay , fur les bords de l’E r caut, 
s’offre une plaine affez de'couverte , au milieu de 
la quelle eft le village de Fontenoy . c’cft l’en- 
droit que le Maréchal avoit diftiné pour le champ 
de bataille , en cas d’une a&ion générale. Le Roi , 
à fon arrivée au camp , alla avec le Dauphin re- 
connoître le terrein : & de l’avis des Officiers Gé- 
néraux , il arrêta que l’armée s’y pofteroit pour at- 
tendre l’ennemi. Son armée confiftoit en vingt 
bataillons, & ving-fix efeadrons Anglois , fous le 
commandement du jeune Duc de Cumberland , qui 
avoit gagné , avec le Roi fon pere , la bataille de 
Dettinghen : cinq bataillons & feize efeadrons Ha- 
novriens étoient joints aux Anglois. Le Prince de 
Waldeck «toit à la tête de quarante efeadrons 
IJolbndois &de vingt-fix bataillons. Les Autrichiens 
n’avoient dans cette armée que huit efeadrons. 

La veille de l’aélion , la converfation roula fur 
les batailles où les Rois s’étoient trouvés en per- 
fonne : Louis XV ne témoigna jamais plus de gaye- 
té.. H dit que dépuis la bataille de Poitiers,' 
aucun Roi de France n’avoit combattu avec fon 
fils , & gagné de vi&oire fignalée contre les An- 
glois : qu’il efpéroit être le premier. „ 

Le Mardi n , de grand matin, le Duc de Cum- 
berland, campé dans les environs, s’avança en 
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ordre de bataille. A cette nouvelle , le Roi & le 
Dauphin paflcrent l’Efaut au pont de Colonne, 
& parurent à la tête de l'armée auprès de Fonte- 
noy. Q_nand ils curent reconnu l’ennemi , le Ma- 
réchal de Saxe leur confeilla de repafler la riviere > 
mais tous deux refuferent de fe rendre à fon avis, 
& fe placèrent allez près du feu , pour qu’on pût 
dire qu’il» partageoient le péril de l’a&ion ; & 
aflez loin , pour éviter le reproche de s’expofer 
trop témérairement. 

Vers les cinq heures , les armées fe trouvèrent 
en préfence. La droite de l’année Franqoife s’é- 
tpndoit vers le village d’Antoin : la cauche vers un 
petit bois qu’on appelle le bois de Barri ; le cen- 
tre étoit à Fontenoy. L’armée ennemie fe préfen- 
toit en trois corps. Le Comte de Kœnigfeck com- 
mandoit l’aile droite, le Prince de WalJeck la 
gauche : le Duc de Cumberland occupoit le corps 
de bataille. Sur les iîx heures, les ennemis tirè- 
rent un coup de canon , qui fut comme le flgnal 
de l’adtion. L’artillerie étant également bien fer- 
vie de part & d’autre, on fe canonna longtems 
à fuccès, ou pour mieux dire à perte égale: cha- 
que décharge éclairciflbit les rangs , & jonchoit la 
terre de morts. 

Enfin , l’armée ennemie s’ébranla ; & s’avançant 
dans la plus belle ordonnance , elle fit mine de 
vouloir attaquer les trois corps de l’armée Fran- 
qoife en même teins ; mais fe repliant tout-à-coup 
fur elle-même, elle vint Fondre fur le centre de 
bataille. L’attaque fut terrible: On s’y attendoit: 
la défenfe fut vigoureufe. L’artillerie, placée à 
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propos , fillonnoit l’armée ennemie. Les foldats 
de part & d’autre tiroient à bout portant. Tou- 
tes les décharges des François étoient fuivies des 
cris de vive le Roi Æonfeigneur le Dauphin. 

Quoiqu’on perdit beaucoup de monde des deux 
côtés , on combattoit avec le plus grand fang-froid. 
On vit des Officiers Anglois & François fe faluer 
avec civilité, & fe défendre de tirer les .premiers. 

Le Régiment des Gardes Angloifes s’étant trou- 
vé oppofé à nos grenadiers , les Officiers fe com- 
plimentèrent de part & d’autre , en ôtant leurs cha- 
peaux. Alors My Lord Charles Hay , Capitaine 
aux Gardes Angloifes , s’avança hors des rangs , 
& cria : 'MeJJieurs des Gardes Franqoifes , tirez ! 

Le Comte d’Anteroche, Lieutenant des Grena- 
diers , alla à fa rencontre & lui répondit à voix 
haute : Monjieur , mous ne tirons jamais les pre- 
miers , tirez vous-mêmes i 

Cependant, l’affaire n’avançoit pas. Le Duc de 
Cumberland fit changer fon ordre de bataille : & 
du centre , il fe porta vers la gauche de l’armée 
Françoife. Les décharges de moufqueterie recom- 
mencèrent alors , & continuèrent longtems dans 
un ordre prefque invariable. Les troupes du Roi 
avoient perdu du terrein , & fe trouvoient à trois 
cents pas au deffous de Fontenoy. 

Cette pofition, par l’événement, devint funefte 
à l’ennemi , qui 'étoit tout-à-la fois expofé au feu 
des redoutes du bois de Barri , & à celui de l’ar- 
tUlerie de Fontenoy. Mais le Duc de Cumber- 
land en Capitaine habile , & qui fait prendre fon 
parti » fit faire volte-face aux dernières lignes de 

fon 
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Ton armée , qui forma par ce moyen un qnarré 
long, dont l’un des côtés devoit continuer de pref- 
fer l’aile gauche de l’armée Franqoife, Si l’autre 
envelopper les redoutes du bois de Barri, Si faire 
tête aux portes de Fontenoy. 

Cette difpoütion réuffit aux ennemis au-delà de 
leurs efpérances. Leur unique bataillon faifoit fa- 
ce de toute part, ils avoient un plus grand nom- 
bre de coups à tirer, & tous les coups portoient. 
Leurs lignes étoient ferrées & en bon ordre} les 
lignes Franqoifes étoient rompues en plufieurs en» 
droits. 

Cependant le Maréchal de Saxe, tantôt à pied, 
tantôt à cheval, quelquefois en litiere, car il étoit 
malade , fe portoit où le péril étoit plus grand. 
Partout il voyoit les troupes faire des prodiges de 
valeur, mais qui ne fervoient qu’à augmenter fes 
pertes. Si quelquefois le foldat cédoit pour un 
inrtant aux ertorts de cette colonne redoutable , il 
revenoit à la charge, fans jamais fe rebuter, quoi- 
que toujours fans fuccès. 

Déjà l’ennemi, comptant fur la viéloire, jettoit 
des cris d’allégrcffe , qui l’annonqoicnt au loin } & 
les Tournéfiens , qui du haut de leurs murailles 
étoient fpeétateurs du combat , fe préparoient à 
rendre complette la défaite des François. La gar- 
nifon tenta une fortie } mais des miliciens , & des 
troupes de nouvelle levée , qu’on avoit laifl'ées à 
la garde de la tranchée, firent fi bien leur devoir,, 
qu’elle fut repouflee avec perte. 

Ce fut dans cet inrtant critique qu’on fe déter- 
mina à faire un nouvel effort , & par une triple 
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attaque à charger l’ennemi de Front & par les flancs. 

Ce mouvement fit efpérer que les chofes change- 
roient de face ; & les troupes fe montrant auflt 
pleines d’ardeur, que fi elles «'enflent point enco- 
re combattu, la charge recommença. Jamais deux 
armées rivales , pouflees par le defir de la ven- 
geance, ne s’entrechoquèrent avec plus de furie. 

C’eft en cette occafion que la maifon du Roi qui 
n’avoit point encore donné, fe couvrit de gloire. 

Tous les Régi mens François & Etrangers , Cava- 
lerie & Infanterie, fe précipitèrent fur l’ennemi 
avec une égale impétuofité. 

La colonne ennemie fit face aux trois attaques 
& les foutint avec intrépidité. On la foudrovoit 
par des charges vives & continuelles ; elle répon- 
doit par un feu également meurtrier. Le carnage 
fut effroyable de part & d’autre. L’ennemi cachoit 
fes pertes ; celles des François étoient fenfibîes. 

On vit les Régiments du Roi , de la Couronne & 
d’Anbcterre fc retrancher derrière des monceaux 
de cadavres. 

L’armée des alliés tenoit ferme, & foutenoit fes 
premiers fuccès par de nouveaux avantages. Les 
lignes des François plutôt écrnfées qu'enfoncées , 
paroifibient en defordre en plnfieurs endroits. Ce- 
pendant on ne vouloif pas céder. Flufieurs déta- 
chcmcns ne prenant confeil qne de leur valeur , 
allèrent tête baMTée heurter ce bataillon formidable: 
rien ne fut capable de l’entamer. 

Le Maréchal de Saxe qui ne s’inquiétoit pas fans 
raifon, fit dire au Roi & au Dauphin, qu’il étoittems 
qu’ils fonficafient à mettre leurs perfonnes en fureté* 

I 
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en repayant l'ETcant. Son avis ne fut point fuivi. 
Peu.de tems après on par la de retraite, & plu- 
fieurs braves Officiers la jugeoient néceffaire au fa- 
lut de l’armée. On avoit réfervé quatre pièces de 
canon pour la favorifer en cas d’accident : on pen- 
fiait à en faire ufage. Le Duc de Richelieu ne fut 
pas de cet avis. „ Point de retraite , s’écria-t-il , 
le Roi s’y oppofe & entend que ces canons fervent 
à la viétoire. ” 

En effet, on les braque fur l’armée ennemie, 
qui n’étoit qu’à quelques pas : on en fait précipi- 
tamment pluGeurs décharges. La certitude d’être 
foudroyé l’inftant d’après fait craindre au foldat 
d’oscuper la place de celui qui vient d’être rea- 
verfé. Cette colonne , jufqu’alors impénétrable , 
laiffe enfin appercevoir un défaut. On le cherchoit 
depuis longtems : la Maifon du Roi le faiGt & s’y 
infinue: les Gendarmes, les Carabiniers élargiffetit 
le paffage. Les autres régiments fuivent. Animés 
par ces fuccès, les corps chargés des autres atta- 
ques fe précipitent fur les lignes qu’ils ont en tète, 
& les rompent en plufieurs endroits. Ce fut alors 
qu’on en vint aux armes blanches. La mêlée fut 
fanglante: mais le foldat Franqois ayant fon adver- 
faire en face, la partie ne fut plus égale. Bientôt 
le défordre & la confuüon s’étant communiqués 
jufqu’aux derniers rangs de l’armée ennemie, d’ua 
excès de confiance, elle paffa au découragement. 

Les troupes Angloifes furent celles qui firent 
mieux leur devoir en cette occafion , mais il fallut 
céder à la force. Tout plia, tout fe débanda. Le fol- 
irrité d’une réfillance fi opiniâtre , ne faifoit 
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point de quartier & mafiacroit tout ce qui tomboit 
fous fa main. Ceux qui échappoient au Fer du faotaG- 
lin , étoient écrafés par la cavalerie. Les chevaux 
enfanglantés jufqu’au poitrail , avoient peine à fe 
débarralfer des monceaux de cadavres dont la plaine 
étoit jonchée Ce qui eft bien remarquable, c’eft quç 
cette déroute générale d’une armée , peu d’heures 
avant fi formidable, fut l’ouvrage d’un inftant. On 
eut dit qu’on venoit de combattre contre des légions 
enchantées , auxquelles les fi&ions romanefques at- 
tribuent le pouvoir de fe rendre invifibles , & de fe 
diffiper dans les airs. Le Franqois étonné de ne 
rencontrer par-tout que des Franqois, refpire en- 
fin , & fent tout le prix d’une vi&oire fi long-tems 
difputée. 

Chacun raifonna comme il étoit affeété fur la 
caufe du gain de la bataille. Les uns l’attribuerent 
à la préfence du Roi & du Dauphin ; d’autres à 
l’habileté du Maréchal de Saxe ; ceux-ci à la charge 
vigoureufe de la maifon du Roi , ceux-là à l’avis du 
Duc de Richelieu : d’autres enfin , à la valeur opi- 
niâtre de nos troupes que rien ne peut décourager. 
Peut-être pouvoit-on dire que tous avoient raifon , 
Si qu’il ne Falloit rien moins que le concours de 
tant de circonftances pour affurer la viétoire. Tous 
les Régiments perdirent du monde. Quelques-uns fe 
firent écrafer & ne fauver que leur nom. PluGeurs 
Officiers fe fignalerent en cette journée par des 
traits de valeur qui euffent honoré les héros de l'an- 
cienne Rome. 

Le Dauphin annonqa à toute la France en cette 
occafion qu’il étoit l'héritier des nobles fentimens , 
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comme du fceptre de Bourbon.. Si on pouvoit lui 
faire quelque reproche , c’étoit d’avoir trop peu craint 
le danger , & voulu s’expofer moins en Dauphin 
qu’en foldat. 

Dès le commencement de l’aétion , un boulet ren- 
verfa & couvrit de terre à quatre pas de lui’M. 
d’Arbaud, qui fut depuis Colonel. Louis XV avoit 
chargé un Officier de faire ramaffer par les valets 
de l’armée les boulets qui faifoient voler la pouffierc 
au bas de l’éminence où il s’étoit pofté. S’étant ap- 
perqu qu’il en étoit tombé un au pieds du Dauphin, 
il lui cria en riant : “ M. le Dauphin , renvoyez- 
le aux ennemis , je ne veux rien avoir d’eux ; „ 
mais l’aftion feul l’occupoit tout entier; il ne ré- 
pondit rien au Roi. Il ne fit pas même attention H 
nn autre coup , qui renverfa derrière lui un des 
domeitiques du Comte d’Argenfon. 

Dès les premières décharges de l’ennemi , la cam- 
pagne avoit paru couverte de fuyards , qui fem- 
bloient annoncer que tout étoit perdu : le Dauphin 
voulut les arrêter ; & par prières & par menaces , 
il s’efforça de leur infpirer des fentimens plus gé- 
néreux. Mais ceux à' qui il parloit n’étoient point 
des foldats , c’étoient les goujats de l’armée que la 
peur avoit faifis , & qui ne tenoient à leur régiment % 
que par l’uniforme qu’ils déshonoroient. 

Au fort de l’aftion, le Dauphin demanda au Roi , 
qu’il lui permit de s’avancer à la tête de faMaifon’ 
contre cet épais bataillon , dont la réfiftance avoit 
déjà coûté tant de fang à l’armée Franqoife. Le 
Roi rejetta hautement fa demande : jamais refus ne 
lui parut plus fenfible. Sur ce qu’un Seigneur de 
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fa fuite , pour l’en confoler , lui représenta que fa 
vie étoit trop précieufe à l’Etat, pour que le Roi 
pût confentir à ce qu’il s’expofât au hafard d’une 
mêlée Ma vie reprit-il en Soupirant, ah! ce n’tft 
point la mienne qui eft précteufe, c’elt celle d’un 
Général , en un jour de ‘bataille. „ 

Un inftant après , s’appercevant que les chofes 
alloient de mal en pis , & qu’en certains endroits les 
troupes étoient poulVées jufques fur les bords de 
l’Efcaut,il oublia les ordres du Roi, & fe laiffant 
emporter par fon ardeur , il tira l’épée , s’échappa 
du milieu de ceux qui l’environnoient , & croyant 
déjà voir les troupes ranimées par fa préfence , il 
leur cria : “ Marchons , François; où eft donc l’hon- 
neur de la nation ? „ Il voulut charger lui-même 
à la tête des Grenadiers à cheval. Il fallut un or- 
dre du Roi pour qu’il ne joignit point l’ennemi , 
& il s’en tint toujours trop à portée. Il encoura- 
geoit les foldats qui alloient au combat ; il confo- 
loit les blelfés qui paffoient fans celfe fous fcs yeux. 
Cette bonté s’étendoit jufqu’an dernier des foldats, 
& fa charité toujours agitlante, s’occupa après cette 
fanglante journée , à recueillir les relies languif- 
fans des vi&imes de la gloire , & à leur procurer 
par les ordres les plus précis tous les fecours ima- 
ginables. 

Le Baron d’Efpagnac, qui étoit préfent à l’a&ion, 
rend le même témoignage à fa valeur , dans fon 
hiftoire du Comte de Saxe. “ M. le Dauphin , dit- 
il , couroit l’épée à la main, à la tête de la Maifon 
du Roi ; on eut bien de la peine à l’arrêter. „ Un 
ne lui laiffa cependant pas le tems de joindre l’en» 
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nemi, & on le ramena auprès du Roi, qui le fit 
refter à Tes côtés jufqu’à la fin de l’aétion. Mais dès 
que le champ de bataille fut libre } ce Prince, afin 
de lui infpirer l’horreur qu'il eut toujours lui-même 
pour les guerres les plus juftes , le lui fit parcourir. 
Il vit là au naturel ce qu’il n’avoit jamais vu que 
dans l’hiftoire. 

L’humanilé dégradée par la main des hommes , 
line vafte pleine abreuvée de fang humain , des 
membres épars & féparés de leurs troncs, des mon- 
ceaux de cadavres , des milliers de mourants qui 
faifoieut de vains efforts pour fe dégager d’un tas 
de morts- Il raccntoit lui-même qu’il en avoit vu 
qui, oubliant qu’ils étoient ennemis, fe handoient 
mutuellement les playes. D’autres luttant avec la 
morf, fe rouloient dans leur laog, & mordoient la 
poulfiere j quelques-uns levoient la tête , & rappel, 
loient un relie de vie, pour crier vive le Rai , & 
ùtforfeigneur le Dauphin. Plufieurs , tout occupés du 
frlut de leur ame , conjuroient le Dieu des Miféri- 
cordes- De quelque côté qu’il prêtât l’oreille, il n’en- 
tendoit que des cris plaintifs & des gémilfemens 
lamentables. 

A cct affreux fpeélacle , qui n’eft pas pour un 
jeune Prince un fpe&ade inutile, H s’attendrit; le 
Roi qui s’en apperqut lui dit : “ voyez mon fils , 
qu’il en coûte à uu ben cœur de remporter des vic- 
toires h ,, Le Prince ne lui répondit qu’en tffuyant 
fies larmes. Ce fut dans le même moment que 
Louis XV , fans ypeiffer, & en fuivaut fou pen- 
chant naturel , lui donna une autre leçon bien di- 
gue d’oû Piû ips Ciiïéucn : ou vint lui demander 
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comment H vouloit qu’on traitât les bleffés du parti 
ennemi : “ Comme les nôtres , répondit-il , il ne 
font plus nos ennemis. ,, 

Les alliés perdirent neuf mille hommes , parmi 
lefquels il y avoit environ cinq cents prifonniers. Par 
le compte exaéiement rendu au Major-Général de 
l’infanterie Franqoife , il ne fe trouva que feize 
cents quatre-vingt un foldatou fergens d’infanterie, 
& trois mille deux cents quatre-vingt deux blefles. 
Parmi les Officiers , cinquante - trois feulement 
étoient morts fur-le-champ de bataille ; trois cents 
vingt-trois étoient en danger de mort par leurs blef- 
fures. La cavalerie perdit environ dix-huit cents 
hommes. 

Cette adion décida du fort de la guerre , prépara 
la conquête des Pays-Bas , & fervit de contre-poid9 
à tous les événemens malheureux. On donna à cette 
affaire le nom de bataille de Fontenoy. 

Le Roi envoya un aide - Major de l’armée , por- 
ter au Roi de Prufle la nouvelle de la viétoire. 
L’Officier rencontra la Monarque Pruffien au fond 
de la Bafle-Siléfie dans une gorge de montagnes , près 
d’un village nommé Friedberg. Vous voulez donc 
voir , dit le Roi à l’aide-Major , à qui la Siléfie réf- 
uta ? non , Sire , répondit l’Officier , je veux être té- 
moin de ce que votre Majejlé va faire four châtier 
Jri ennemis , & défendre tn mime tems fes fujets . 
Frédéric remporta une viétoire fignalée contre les 
Autrichiens. 11 manda à fon allié le Roi de France : 
“ j’ai acquitté à Friedberg la lettre de change que 
vous avez tirée fur moi à Fontenoy. „ 

- Après cette fameufe journée y on prefïa le fioge. 
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Je Tournay. Le Roi & le Dâuphin en fuivirent 
toutes les opérations. Partout ils animoient le fol- 
dat par leur préfence. La garnifon de la place s’étoifc 
retirée dans la citadelle : cette place tint encore quel- 
ques jours, &Fut obligée de capituler. De-là Louis 
XV & le Dauphin s’avancèrent à la tête de l’ar- 
mée viétorieufe vers la ville de Gand : on y arri- 
va la nuit. Le Comte de Lowendhal fe jetta le 
premier à l’eau , paffa le folle , fit appliquer les 
échelles de toutes parts. En un inftant les murailles 
furent efcaladées, & les remparts bordés de Fran- 
çois qui allèrent ouvrir les portes au relie de l’ar- 
mée. Elle entra dans la place fans coup férir j & 
tout cela s’exécuta avec tant d’ordre , de prompti- 
tude & de filence que, comme le dit agréable- 
ment un Ecrivain , les Bourgeois qui s’étoient en- 
dormis Autrichiens , furent tous furpris de fe re- 
veiller François. Bruges ouvrit fes portes au vain- 
queur. Oudenarde fe défendit vigoureufement, & 
fut emporté. Dendermonde ne tint pas long-tems. 
Enfin l’armée parut fous les murs d’Oftende ; Of- 
tende, cette ville fameufe par le liege qu’elle fou- 
tint pendant trois ans , contre une armée com- 
mandée par un des plus habiles Capitaines de fcn 
fiecle , Spinola. Cette place eft défendue d’un côté 
jpar la fner , de l’autre par des forts Sc des baf- 
tions , aux pieds defquels font des fofîes larges & 
profonds que le Commandant tient à fec, ou qu’il 
inonde il Ton gré. Elle renfermoit une bonne gar- 
fcifon. Sadéfenfe fut vigoureufe ; mais il 11’eft point 
«fobftacles infurmontables pour une armée Fraivi 
boifc qui combat fous les yeux de fou Roi & Je 
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fon Dauphin. Oftcnde ne foutint que dix jours dt 
tranchée. Nieuport, Ath & plufienrs autres places 
moins importantes fiibirent la loi du vainqueur. 

L» jour de l’o&ave de la Fête-Dieu, le Roi avoit 
fait fon entrée à Tournay. Il aflifta avec fon fils 
le Dauphin , à la Proetffion du Saint Sacrement. 
Les Tournéfiens qui font fort fimples , fort fuper- 
ftitieux, furent édifiés de leuf piété. Ils fe difoient 
les uns aux autres “ qu’on ne devoit pas s’éton- 
ner que le Ciel fe fût déclaré pour une armée qui 
avoit à fa tête des Princes aulfi religieux Oui, 
mais elle étoit commandée par un Général qui n’en- 
tcnJoit pas la mefle , qui croyoit peu en Dieu , & 
qui, dans ce tems-là même, étoit victime du fruit 
de fes débauches. Le Monarque dont ils admiroienb 
tant le recueillement & la dévotion, vivoit alors 
en double adultéré. Il avoit mené avec lui Ci mai- 
trefl’e; mais loin de s’afficher, elle x’étoit tenue 
dans l’omllre & le fccret. Il étoit convenable de dé- 
rober aux yeux du Dauphin un commerce d’un 
trop funefte exemple au commencement de fon hy- 
men , & il eût été à fouhaiter que ce myftere eût 
pu durer. Mais la paffion du Monarque , loin de 
s’étein Ire par la jouiflànce , s’accrût d’une maniéré 
fi violente , & la palfion de la favorite prit un tel 
effort, qu’on ne parla plus que d’elle dlm.bçjpt 
du Royaume à l’autre. Elle devint le canal des 
grâces qu’elle ne put concentrer en elle ou dans fit 
famille; elle nomma & difgracia les Miniftrcs & 
les Généraux; elle fut l’arbitre de la paix & de 
k guerre ; mais fur-tout elle préfida aux plaifirsy 
Louis XV ayant terminé cette campagne , & pou** 
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tu à la fureté de fes conquêtes , revint en France 
avec le Dauphin : ils arrivèrent à Paris dans le 
courant de Septembre. Ce furent les mêmes fêtes 
jque ,1’année précédente. 

I i : ‘i 

•« '*== -, : ■ ■ - ; i , -—J. ‘t — 
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- CHAPITRE XXIV. 

« • ** * 

JLes profpérites de Louis XV dans les Pays-Eas; 
la fnpériürttéde fçs armes ; le fuccès' de Don Phi- 
lippe en Italie; -la'Rçifte de Hongrie fortement oc- 
cupée contre Le Ihti de Prude en Allemagne; tout 
fcïroit en> apparence une perÇçcv'li.Ve riante. Mais 
le Grand n Duc de Tofcaiie ventxit d’etre élu Roi 
dçs;JKom tins par .Hlkéteur de Mayenne & par les 
^mbaüadeurs de ceux de Trêves,- , de Colo- 
gne, de Bohême, de Bavière, de .Saxe & dHi- 
Iiovrc,'& tnfuife Empereur , fous" lé -notai de Fran- 
çois I, malgré les'IprotePàtionÿ de la France, & 
celles du! .Roi lie Prude & de PE ] eftetir Palatin, 
contre i’âélivité rendue à la voix Electorale de Bo- 
hême. .ci ”* 

Ainli la France manquait le grand objet dé la 
guerre d’abattre la Maifon d'Autriche, de la pri- 
ver pour toujours du trône Impérial. L’élcétion du 
Grand-Duc fc fit le treize S> ptembre *74?. Le Roi 
de Prude fit protefter de nullité ; TEleéleur Paîg- 
tin ,’",dont l’armée Autrichienne avoit ravagé les 
terres, protefta de même : les Amhafladcnrs de ces 
deux Princes fe retirèrent de Francfort; mais l’é** 
leûiun n’en eut pas moins lieu. • 
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La Reine de Hongrie jouiffoit d’nn avantage quï 
ne coûtoit point de fang, & qui remplifloit la pre- 
mière & la plus- ehere de fes vues." Elle vint à 
Francfort jouir de fon tryomphe & du couronne- 
ment de fon époux. Elle vit du haut d’un balcon 
la cérémonie de' Centrée ; elle fut la première à 
crier vivat , & tout le peuple lui répondit par des 
acclamatiqns de.joye & de tendrèfle. Ce fut, dit 
Voltaire , le plus beau jour de fa vie. Mais c’étoit 
la deftinée de cette Princefle & des affaiTès' qui » 
troubloient fon régné, que les événemens heureu* 
fulTent balancés de tou* les côtés par des difgraces; 
L’Empereur Charles VIÎ avoit perdu la Bavière 
pendant qu’ôn le couronnoit Empereur , St la Reiné 
de Hongrie perdoitune bataille pendant qu’elle pré* 
paroit le couronnement de fon époux. Le Roi dé 
PrufTe étoit encore vainqueur près de la fouree dé 
-l’Elbe à Sore. - 

. Peu de tems avant l’élévation dn Grand-Dnc ;i 
la dignité Impériale, Louis XV avoit rendu un 
manifefte par lequel il déclaroit être intentionné 
.d’employer tous les moyens que Dieu lui avoit 
mis en mains pour l’empêcher ou pour la rendra 
invalide. Il y avoit lien de penfer qu’tme déclara- 
tion fi précife feroit fuiviedes plus grands efforts * 

& que l’Allemagne alloit être inondée d’armées for* 
midables , deflinées à fou tenir un ton fi haut , mais 
d’ailleurs conforme. aux- vrais intérêts de la France- 
Quoiqu’on fuppofôt qu’elle n’entreprendroit pas fur 

liberté Germanique, en gênant ouvertement les 
fuffrages de Diète Electorale , on ne doutoit pas 
«^pendant qu’en mçnaçaat de ravager les Etats des 
i J 
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ICle&eurs rétifs , ou meme en les ravageant en ef- 
fet, elle ne fut faire recevoir fes volontés pour 
des loix à l’alfemblée de Francfort. On trembloît 
pour Mayence , & avec d’autant plus de fonde- 
ment , qu’on voyoit un Prince de Conti à la tête 
des armées de France en Allemagne. Il ne paroif- 
foit pas naturel qu’un Prince du fang eût paffé le 
Rhin ^ pour être Amplement fpe&ateur des délibé- 
rations de Francfort : on penfoit au contraire que 
Louis XV le mettroit en état de pouvoir fe vanter 
comme un autre Céfar , de n’avoir eu qu’à fe mon- 
trer pour foumettre tout. C’étoit en effet ce que 
la France avoit de mieux à faire. Mais on avoit 
tiré vingt mille hommes de l’armée du Prince de 
Conti, Ce Prince ne put empêcher la jonftiou de 
toutes les troupes que la Reine de Hongrie avoit 
dans cette partie de l’Allemagne , & qui vinrent 
couvrir Francfort, où l’éleftion fe fit comme ert 
pleine paix: 

a La Cour de France fentit que l’élévation du 
■Grand-Duc à la dignité Impériale étoit un événe. 
ment autant-prljudiciablé à 'fît intérêts, qu’il étoit 
avantageux à la Maifon d’Autriche. Quels équiva- 
kns la France avoit -elle à oppofer? une grande 
-vi&oire à l’entrée d’une campagne , des villes & 
des citadelles emportées, le refte de là Flandre Am- 
trichiemie conquis. Que peut-il ÿ h voir , dira- 1- oit-, 
de plus glorieux & de pins utile ? Qu’on Te tourné 
du côté de la Reine etc Hongrie , & qu’on conft- 
dére le feeptre Impérial dans la main du Princè 
fon%poux ? On le demande : qui avoit-il , de plu? 
foliile? N’était -ce pas une armée redoutable reja* 
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«lue à la Maifon 'd'Autriche ? Qu’on fe rappelle le* 
démêlés de Rome & de Carthage, la puifiance de 
celle-ci abattue, il lui rdtoit encore une refTourcej 
c’étoit Annibal. Rome ne crut pas devoir la lui 
laifitx. , , - - 

ZA t . - / i • I* w » / * • 


Le Roi de France vainqueur dakis les Pays-Bas 
& dans l’Italie , déiiroit pourtant la paix & la prô- 
pofoit : elle étoit d’autant plus aifée à faire» de fa 
part, qu’il ne démandoit rien , qu’il ne vouloit rien 
garder , & cependant on fe déficit de fes protefta- 
tions j on le Forqoit de projetter de nouvelles con- 
quêtes. On fe déficit également & avec raifon eh 
France, du Roi de PrniTe, on appréhendoit, conr- 
me il arriva en effet , qu’il ne 1 aillât aux Fran'qow 
tout le fardeau de la guerre fur les bras. ’ - ‘ 


, . • ■ -J - £- - f 

Déjà ce Monarque, outré centre les Saxons de 

ce qu’ils étaient entrés en Silène, avoit tappvüé 
fou Envoyé à Drefde, & fait fignifier à celui, de 
Saxe qui çtoit’à Breslau ,de c f<Ktir inceflamment de* 
terres dç ion obéificnce. , te Roi dp Ppudd'oe, fon>. 
geoit qu’à détacher la) Cour dq.Saxe .de» intérêt» . de 
celle de Vienne. N’ayant pu y parvenir par infi- 
nua,tJans, r ni par menaces , il fe porta fur les deux 
armées alliées, & eut fur elles de grands avanta- 
ges. Il les fyatfcit complètement aux portes de Drcfide. 


Il entre dans la Capitale de l’Elecky) at ; fuivi de 
dix bataillons & de dix efcadrprw , dé far me trois 
régiipens de milice, qui com;voFoitr<t,;la garnifon 
Saxone: fait ouvrir toutes les boutiques qu’on avoik 
fermées , donne à dîner à tous les Miniftres Oran- 
gers, fait jouer un Opéra Italien. On ne &.’»ppex* 
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qnt pas, dit Voltaire, que la ville étoit au pou- 
voir du vainqueur , & la prife de Drefde ne fut 
fignalée que par les Fêtes que le Roi de PrulTe y 
donna. Ce qu’il y a de plus étrange, c’eft qn’étant 
entré dans Drefde le 18 Décembre, il y Ht la paix 
le 2 s avec l’Autriche & la Saxe. 

Par cette fécondé paix , la Reine de Hongrie re- 
nonça encore malgré elle à la SiléHe, & le Roi 
de Prude ne lui fit d’autre avantage que de re- 
connoître François I, Empereur. Le Roi de Po. 
logjie, Electeur de Saxe* en fut quitte pour un 
million d’cciiS d’Allemagne qu'il fallut donner au 
vainqueur avec K s intérêts jufqu’au jour du paye- 
ment. Le Roi de PrulTe retourna dans Berlin jouir 
pailiblement du fruit de fa vidoire i il y fut reçu 
fous des arcs de triomphe : le peuple jeltnt fur 
les. pas des branches de lapin, faute. 4e mieux , eu 
criant, vive Frédéric le , • -, 

Si le Roi de Prude eût été battu à Kelîfelsdorf, 
tout étoit perdu pour lui. 11. gagne la bataille, 
prend Drefde & donne la paix, -üi les Autrichiens 
eufient gagné la bataille & pris Berlin , pour fûr 
il n’y eut point eu de paix, parce que la ven- 
geance eft douce. 

La paffion fait commettre bien des fautes. Pln- 
fieurs nouveiliftes avoient répandu le bruit que l’on 
alloit attaquer le Brandebourg «le quatre côtés. Le 
Roi de PrulTe profite de l’avis , & fait les trois 
quarts du chemin peur prévenir fes ennemis , & 
voilà cinq batailles de bon jeu qu’il gagne de fuite. 
11 femble qu’il y entre plus que du bonheur dans la 
gloire du Héros j que fciencc , fageffe , valeur > «Si 
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& autres vertus y ont auffi leur part. Voici quel* 
ques vers à fon fujet. 

• C’eft ce jeune Héros, prote&eur des beaux arts, 
A l’agréable, à l’utile il s’applique , 

Savant, guerrier, grand politique, 

Ami de Wolff , & favori de Mars. 


- Tout le monde eft pour cette Reine , 

• Et perfonne n’eft pour ce Roi ; 

Je voudrois favoir le pourquoi ; 
Oh ! je vais vous tirer de peine , 

* Dit un homme zélé pour fa religion ; 
Il eft allié de la France, 

S’il protège notre croyance , 

Il combat notre paffion. 


Voilà déjà cinq batailles 
t Que le Pruffien a gagnées de bon jeu , 
t ■ Que ce foit d’eftoe ou de taille 
Ou gagnées par*’ fon grand feu , 

' Gloire à leur Roi , joye à Verfailles ! 
La France a bonheur £hr bonheur; 

Oui: mais? Loazaikz eft Empereur 



* Chapitre XXV. 
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CHAPITRE XXV. 

Le Roi de France, privé une fécondé fois du fe- 
fours d’nn puiffant allié, n’en continua pas moins 
fes projets de conquête. L’objet de la guerre étoit 
alors , du côté de la Cour de Verfailles , de forcer 
la Reine de Hongrie par fes pertes tn Flandre , à 
céder ce qu’elle difputoit en Italie , & de contrain- 
die la République des Provinces - Unies il rentrer 
au moins dans l’indifférence ou plutôt dans la nul- 
lité dont elles étoient forties. 

L’objet de la Reine de Hongrie étoit de fe dé- 
dommager fur la France, de ee que le Roi de Prude 
lui avoit ravi. L’Empire donné à François I, fit 
efpérer que les cercles fe détermineroient à pren- 
dre les armes contre la France. Les cercles refterent 
neutres ; mais les cœurs de tous les Allemands 
étoient tous, comme dit Voltaire, à Marie-Thérèfe, 
Il s’agiffoit donc d’ouvrir un nouvelle campagne. 
Le Maréchal de Saxe étoit alors en Flandre, où 
il ne fembloit s’occuper que des plaifirs de l’hiver 
& du Carnaval. On fit alors cette chanfon fur Pair 
< de Joconde. 

I % 

Pour égayer le Carnaval , 

Maurice a grande envie 
De préparer un joli bal 
A la Reine de Hongrie. 

Il fait masquer Anvers & Mons , 

•" Et veut que les pucelles , 
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Au fon redoublé des canons , 

Danfent dedans Bruxelles. . < 

Au même bal lçs provifions 
Seront en abondance 
Grandes illuminations ^ 

Eclaireront la danfe. 

PrincelTe , ne vous plaignez pas. 

Il eft afllz d’uDge 

Qu’en Carnaval, aux. Pays Bas, 

L’on faute & l’on fourage. 

Une belle nuit en effet que le Maréchal de Saxe 
donnoit un bal aux Dames de Lille , il fit inveftir 
Bruxelles. Le Comte , aujourd’hui Prince de Kau- 
nitz , Vice -Chancelier de Cour & u’Etat à Vieune, 
étoit alors premier Miniftre Commandant dans la 
Capitale du Brabant , à la place du Prince Char r 
les , Gouverneur- Général du Pays. Un Général 
Hnllandois y commandoit dix-huit bataillons & fept 
efeadrons ; il n’y avo^t de troupes Autrichiennes 
que ccnt cinquante dragons, & autant de Huflards. 
L’Impératrice Reine de Hongrie s’étoit repofée fur 
les Hollandois & fur les Anglois du foin de défen- 
dre fon pays, & ils portoient toujours en Flandre 
tout le poids de cette guerre. 

On ouvrit la tranchée quelques joilrs après avoir 
invefii Bruxelles , & l'on pouffa les travaux avee 
tant de vivacité, malgré la rigueur de la faifon , 
qu’en moins de .quinze, jours la ville fut obligée de 
capituler, & de laifTer au pouvoir des François 
une garnifon de neuf mille hommes prifonnicre de 
guerre, avec tous les Officiers Généraux. 
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Cependant Louis XV fe difpofoit à faire fa troi'fiéme 
campagne. Le Dauphin qui defiroit palïionnément 
d’accompagner fon augufte pere dans les nouvelle* 
expéditions qu’il méditoit , lui en demanda la pcr- 
miffion. 11 fe flattoit d’autant mieux de l’obtenir, 
que Madame la Dauphine étoit grofle : Mais le Roi 
la lui refufa conftamment , confeillé, dit-on, par 
quelques perfonnes en place qui craignoient que U 
vertu du jeune Prince n’éclairât de trop près leurs 
opérations , & déterminé comme on l’a cru , par la 
crainte allez bien fondée que fonjSrdeur ne le pré- 
cipitât dans quelque fâcheux accident. 

Les croniques du tems n’ont pas manqué d’anno- 
ter que le Roi , qui redoutoit auffi ce témoin de fes 
foiblefles , n’avoit pas été fâché qu’on lui eût fug- 
grée un pareil prétexte. Louis XV préféra fa maî- 
trefle à fon fils. L’amante avoit tout- à- fait fubju- 
gué fon Royal amant. Elle vouloit participer libre- 
ment aux hommages des vaincus, & cet arrange- 
ment, comme l’obferve l’auteur de la vie privée du 
Monarque, fit encore diminuer la nation de quel- 
que dégré d’affeciion pour fon maître. Mais fi la 
tendrclPe des peuples fe refroidifibit , leur admira- 
tion croifioit par de nouvelles victoires. On ne dif- 
cutoitpas quilesremportoit: le Roi étoit préfent Si 
tout fe rapportoit à lui. Il rcmplifioit en apparence 
le premier devoir d’un pere de fes fujets , de s’expo- 
fer pour leur défenfe , pour leur ramener la paix 
Si l’abondance , les fources du bonheur public. 

Louis XV fit fon entrée dans Bruxelles ; il fut 
reçu Si harangué aux portes de la ville par le Ma- 
giiirat en corps , & le Comte de Lowepdhal établi 
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Gouverneur, lui en préfenta les clefs. Le Maré- 
chal de Saxe fit fubitemcnt marcher fon armée _ 
fur quatre colonnes par quatre chemins differens. 
Le Roi fuivoit en perfonne , ayant à fes ordres cent 
vingt bataillons, & tient quatre-vingt dix efcadrons. 
Les fortereffes s’cvacuoient ou fe rendoient, à me- 
fure que le Roi approchoit , en forte qu’au bout 
d’un mois il fit fon entrée dans Anvers , & prit 
ainfi poffeffion des deux capitales des Pays-Bas. 

- Les Hollandois étoient dans les tranfes. Le Roi 
tenoit alors plus* de trente mille hommes de leurs 
troupes prifonniers de guerre. Les Etats Généraux 
fe trouvaient dans une grande perplexité j l’orag# 
approchoit d’eux ; ils fentoient leur foiblelfe. Les 
Etats divifés fe conduifoient fans principes, & leur 
conduite annonçoit leur trouble. 

■ Inquiets de , l’ouverture d’une campagne fi pré- 
maturée , & prévoyant les fuites rapides que de- 
voit avoir le premier fuccés du fiege de Bruxelles, 

& enfuite la prife d’Anvers , les Hollandois eurent 
recours aux fupplications ordinaires. Ils n’étoient 
pas à fe repentir de n’avoir pas confervé la neu- 
tralité. Ils envoyèrent des députés au Roi , char- 
gés de dépofer dans fon fein leur douleur , leur 
Crainte , leur confiance. Les Légats Bataves re- 
çurent de nouvelles affurances des bonnes inten- 
tions du Roi vainqueur , mais ijs n’obtinrent aucun 
changement au plan d’opérations concerté. On fit 
de nouvelles propofitions , de nouvelles inftances , 
tins plus de fuccès. 

La Capitale du Hainaut Autrichien , Mons , eft 
ifcvefti. Douze bataillons qui la défendaient aug- 
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menterent le nombre des prifonniers de guerre. La 
moitié de la garnifon étoit Hollandoife. Jamais 
l’Autriche ne perdit tant de places, & la Hollan- 
de tant de'foldats. Saint Guillain eut le même fort. 
Charleroi fuivit de près. 

Le grand projet étoit d’aller à Maftricht, mais 
pour ne laiffer rien derrière foi , il falloit affiéger 
Namur. Le Prince Charles qui commandoit alors 
l’armée , fit en vain ce qu’il put pour prévenir ce 
fiege. Namur , comme on fait , a une citadelle 
élevée fur un roc efearpé , & douze autres forts 
bâtis fur la cime des rochers voifins , qui femblent 
rendre cette place inacceffible aux attaques. 

Le Comte de Clermont fut chargé du fiege. 
C’étoit en effet douze places qu’il falloit prendre. 
On attaqua plufieurs forts à la fois ; ils furent tous 
emportés. La tranchée avoit été ouverte le 1 » 
Septembre devant Namur , & la ville capitula le 
19. La garnifon fut obligée de fe retirer dans la 
citadelle & dans quelques autres châteaux par la 
capitulation ; & au bout de onze jours , elle en 
fit une nouvelle , par la quelle elle fut toute pri- 
fonniere de guerre. Elle confifloit en douze ba- 
taillons , dont dix étoient Hollandois. 

Les Campagnes de Louis XV faifoient paroître 
Louis le Grand petit. La campagne d» 1673 , 
tant prônée , étoit effacée par celle de 1746. Les 
bicoques prifes par Louis XIV fur les Hollan- 
dois , étoient-elles en effet comparables à Menin , 
Ypres, Tournay, Nieuport, Oftende, Ath: & fur- 
tout, dans cette feule campagne, à Saint Guillain f 
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Mons , Charleroi & Nainur ? ces brillantes con- 
quêtes donnèrent fujet à ces vers. 

Louis le Grand qui fixoit la fortune, 

Dans une campagne a pris M»ns ; 

Son petit fils , Louis le Grand fécond , 

A pris Namur, Clnrlerois , Mons , clans une 
11 furpafie tous fes ayeux. 

A tous fes ennemis a pou (Té mainte botte, 

A Raucoux, pour finir, l’Hollantlois il pel lotte , 
C’eft -infi, qu’en partant, il leur fait fes adieux. 

Quand nous pleurions, vous avez ri» 
Aujourd'hui , la fortune change. 

Saxe avec ufure nous venge 
De la perte de Ramilly. 


Saxe & Lowendhal font bâtards ; 

Mais du public ils ont l’eftime : 

Et plus heureux qu’enfants légitimes, 

Les vont battant , & forcent leurs remparts. 


Namur, ce grand Namur , la terreur des armées, 
Se rend en fi peu de journées, 

Chimenc , qui l’eut dit? Rodrigue, qui l’eût cru? 
Morbleu , fi l’on^m’eût lailfé faire , 

J’aurois jette les clefs dans la riviere ; 

Namttr feul fe fut mieux défendu ! 


Quoi?Namur!fcs châteaux ! fe font fi tôt rendus? 
Non , cela ne fe peut : ami , c’eft chofe fùre , 
Ils étoient défendus par des hommes de beurre» 
Cadedis 1 le foleil.les a d’abord fondus. 
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Après la prife de Namur , il reftoit de difïiper 
ou de battre l’armée des alliés. On s’obferva , on 
efcarmoueha quelques jours. L’armée Franqoife 
ctoit de Vent vingt mille combattans , & celle des 
alliés de quatre-vingt mille. Le Maréchal de Saxe 
avoit deffein de livror bataille. Elle eut lieu en 
effet, & Fut des plus fang'antes. 

Mais après tout encore, comme l’écrit Voltaire, 
cette fameufe journée appelles de Raucoux ne Fut 
que du fang inutilement répandu , & une calamité 
de plus pour tous les partis.' Aucun ne gagna , 
ni ne perdit de terrein. Chacun prit fes quartiers. 
L’armée battue fe retira d’un côté ; l’armqe vifto- 
rieufe d’un autre : tous Furent jouir du repos au 
quel la faifon rigoureufe force d’ordinaire les 
hommes , en attendant que le printems ramène les 
cruautés & les malheurs que l’hiver a fnfpendus. 

Les affaires alloient de mal en pis en Italie. 
Philippe V étoit mort. Ce Prince rongé de peines 
& de chagrin , pour fe fonlager du poids de la 
Couronne , l’avoit abdiquée en 1724 , & s’étoit 
retiré avec la Reine, fa femme , A Saint Ildephonfe. 
Louis, fon fils, ctoit monté fur le trône, & mou- 
rut quelques mois après. Philippe fut obligé de 
reprendre le feeptre , & travailla au bonheur de 
fon peuple. C’étoit le meilleur des Princes. On lui 
fit oette épitaphe. 

Ci glt Philippe V, -qui fut Ror des Efpagnes 
Sous le commandement des Reines, fes compagnes» 
Il commanda au lit où il fut très Vaillant; 

A la Reine il a fait, chaque année, un enfant* 
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Parmi les Souverains , chofe peu ordinaire , 

Il fera créé Saint, un jour, par le Saint Pere , 
Pour le recompenfer du zélé pour fa loi. 

Pendant fon régné, &, c’eft chofe certain. 

Les Reines ont commandées en Roi , 

Le Roi a obéi en Reine. 

Philippe avoit été appellé à la Couronne d’Ef- 
pagne en 1700 , par le teftament de Charles II. 
Ce Prince étant mort le 1 Novembre de la même 
année ! Philippe fut déclaré Roi d’Efgagne à Ver- 
failles le 16 Novembre de la même année , & le 
24 à Madrid* Il fit fon entrée en cette ville en 
1701 , Si fut reçu avec acclamation par les uns & 
avec murmure par les autres. Philippe fut d’abord 
reconnu par l’Angleterre, le Portugal , la Hollande, 
la Savoye ; mais bientôt une partie de l’Europe 
s’arma contre lui. L’Empereur Léopold voulant la 
Monarchie Efpagnole pour l’Archiduc Charles f 
fon fils, fe ligua avec l’Angleterre & la Hollande 
contre la France & l’Efpagne, par le traité connu 
fous le nom de la Granit Alliance. Les commence- 
ments de cette guerre fi cruelle furent mélés de 
fuccès Sc de revers. Philippe paffa en Italie pour 
conferver Naples , 8c après s’être afluré ce Ro- 
yaume par quelques combats , il retourna en Ef- 
pagne. Le Roi de Portugal s’étant déclaré contre 
lui , il perdit , peu de tenu après , les principales 
villes de l’Arragon , Gibraltar , & les îles de Ma- 
jorque & de Minorque : la Sardaigne & le Roy- 
aume de Naples lui furent enlevés par la trahifon 
par la perfidie. Dans cette extrémité , on lui 

eonfeilla 
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■fconfeilla de fe joindre aux ennemis de la France, 
qui à ce prix lui laifleroient l’Efpagne & l'Amé- 
rique } mais il répondit avec indignation : Non , 
je ne tirerai jamais l'épée contre une nation , à qui 
après Dieu fe dois le trône. Inflruit que Louis 
XIV , prêt à être accablé par fes ennemis , alloit 
l’abandonner , il prit la réfolution de palier en 
Amérique avec fes principaux Seigneurs , pour y 
régner, plutôt que de fe défifter honteufement de 
fes droits au Royaume d’Efpagne. Cette généreufe 
réfolution de Philippe V fit changer le fyfteme de 
la Cour de France. Le Duc de Vendôme, envoyé 
à fen fecours , rétablit entièrement fes affaires. La 
bataille de Villaviciofa , donnée en 1710, les fuccès 
dont elle fut accompagnée , affermirent Philippe 
fur le trône d’Efpagne. La piété , la candeur, la 
bonté , la modération , l’équité , la tendreflè pour 
fes fujets , le courage , la fermeté , forinoient le 
earaétère de Philippe V. Ce Monarque avoit effuyé 
beaucoup de revers : il s’étoit vu deux fois obli- 
gé d’abandonner fa capitale. Les difgraces aux 
* quelles il oppofa tant de grandeur d’ame , le facri- 
fice de la Couronne à la fleur de fon âge , la fa- 
geflfe des loix & des réglemens qu’il donna à l’Ef- 
pagne , fes nombreux établilfemens en faveur du 
commerce , des fciences & des arts , le rétabliffe- 
ment de "la marine & de la difcipline militaire , 
Tendront à jamais fon nom cher & refpeftable aux 
Efpagnols. 

La nouvelle de la mort de Philippe V en Italie 
augmenta l’embarras où Pou étoit. Il s’y palfoit 
«lors , aiaû que vers les Alpes une fcene extraor- 
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dinaîre. Les plus triftçg revers avoient fuccédé 
aux proscrites les plus rapides. La France per- 
doit plus en Italie qu’elle ne gagnoit en Flandre, 
& les pertes fembloient même plus irréparables, 
que les fuccès de Flandre ne parcffident utiles. 
Si on étoit vaincu en Italie , il n’y avoit plus de 
tcflource pour l’établiflcment de Don Philippe; & 
on avoit beau être vainqueur en Flandre, on fen- 
toit bien que tôt ou tard il fagdroit rendre les 
conquêtes , & qu’elles n’étoient que comme un 
gage , une fureté paffagerc qui indemnifoit des 
pertes qu’on faifoit ailleurs.: • > ' 

Au commencement de 1745 , en Italie les appa- 
rences furent suffi favorables à la France qu’elles 
l’avoient été en Autriche en 1741. Les fuccès 
s’étoient fuivis rapidement. Mais il arriva en Italie 
préeifément la même chofe qu’on avoit vue en 
* Bohême au commencement de la guerre. Les ap- 
parences les plus heureufes couvroient les plus 
grandes calamités. 

Le but du Roi de Prude étoit', en faifant la 
guerre , de nuire beaucoup à la Maifon d’Autri- 
-che , & en faifant la paix , de nuire tout autant 
à la Maifon de France. Sa paix de Breflai^avoit 
fait perdre l’Italie. 

Ferdinand IV avoit fuccédé à fon pere , Philippe, 
Son premier afte d’autorité fut de retirer* fes trou- 
pes d’Italie. On venoit de perdre la bataille de 
Plaifance, une des plus longues & des plus fan- 
glantes de toute la guerre. La perte des François, 
des Efpagnols & de quelques régiments Napoli- 
tains , étoit de plus de huit mille hommes tué» 
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ou blefles; l’ennemi avoit fait plus de quatre mille 
il prifonniers. On fe retira dans l’Etat JeGenes: 
fallut en fortir , & les deux armées repafférent 
en Provence. On fit alors ces vers. 

La pele au eu 
Ont les François en Italie, 

La pele au eu. 

Dans plufieurs liécles on les a vus 
Tout prêts d’en faire la conquête. 

Suivie de prompte retraite, 

La pèle au eu. 

L’armée Impériale, après avoir repris tous les 
poftes perdus, fe piéfente devant Genes. La con- 
fternation des Génois ne leur permet pas feulement 
de tenter de fe défendre. La terreur les précipite 
dans toutes les extrémités qu’ils craignent. Le 
Sénat redoutant un vainqueur irrité, fait ouvrir les 
portes , envoie précipitamment quatre Sénateurs 
au camp des Autrichiens, pour recevoir du Géné- 
ral les ordres qu’il voudra bien donner. On fe 
foumet à remettre la ville dans vingt-quatre heures, 
& à parler fur le champ cinquante mille génouines, 
euvÿon 400,000 livres tournois, en attendant les 
taxes. qu'il plaira au vainqueur d’impofer. 

On fe fouvenoit que Louis XIV avoit exigé au- 
trefois que le Doge de Genes vînt lui faire des ex- 
eufes à Verfaiiles avec quatre Sénateurs. On en 
ajouta deux pour l’Impératrice-Reine} mais, drt 
Voltaire , elle mit fa gloire à refufer ce que Louis 
XIV avoit exigé. Elle crut qu’il y avoit peu d’hon- 
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neur à humilier les foibles, & ne fongeaxqu’à tirer 
de Genes de fortes contributions , dont elle avoit 
plus de befoin que du vain honneur de voir le Doge 
de la petite République de Genes avec Cx Génois 
aux pieds du trône Impérial. 

Cette conduite de l’Inipératrice-Reine donna lieu 
à ces couplets : 

Point de comparaifon avec cette Reine : 

Louis le Grand, mettez pavillon bas. 

Le Doge dans Paris valoit-il bien la peine 
De jetter les hauts cris , faire tant de fracas ? 
Genes feule à votre puiflance , 

Sans fecours & fans alliance , 

Auroit-elle pu réfifter?* 

Mais , malgré vous , malgré Naples & l’Efpagne, 
Elle auroit à fes pieds le Doge en Allemagne. 

Son grand cœur veut l’en difpenfer, 

C e fl: avec gloire triompher. 

Genes fut taxée à trois millions de génouines à 
payer en différens termes , dpnt le plus éloigné 
étoit de quinze jours.' C’étoit la ruiner entière- 
ment. Les Autrichiens ufoient avec rigueur du droit 
de la viftoire. L’Etat ne put fuffire à ce paye- 
ment; la banque épuifée, le crédit perdu, le com- 
merce ruiné, plus de reflources. On auroit donné 
tout l'argent du tréfor de Saint-George pour payer 
feize millions : On demande grâce pour les huit 
autres : point de quartier. On fignifie aux Génois 
que non feulement il les faut donner, mais qu’il 
faut payer encore environ autant pour l’entretien 
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tle neuf régimens répandus dans les lieux circon- 
voifins. Les terres étoient ravagées, les maifons 
pillées , les habitans traités en efclaves par les fol- 
dats } ils n’avoient plus à perdre que la vie , & de 
reflource que leur défefpoir. Il n’y avoit point de 
Génois qui ne parût enf\0 réfolu à fe facrifier, 
plutôt que de fouffrir plus longtems un fi rude & 
fi honteux traitement. On s’attendoit à la défini- 
tion du Sénat & de la ville. 

Cependant quelques nobles fom|j>toient lourde- 
ment les réfolutions dcfefpérces que les habitans 
fembloient difpofés à prendre. Des emiflaires di- 
foient aux plus accrédités du peuple: “ Jufqu^à 
quand atteHdrez-vous que les Autrichiens viennent 
vous égorger entre les bras de vos femmes & de 
vos enfants, pour vous arracher le peu de nourri- 
ture qui vous refte? leurs troupes font difperfées 
hors de l’enceinte de vos murs} il n’y a dans la 
ville que ceux qui veillent à la garde de vos por- 
tes } vous êtes ici plus de trente mille hommes* 
capables d’un coup de main ; ne vaut-il pas mieux 
mourir , que d’être les fpe&ateurs des ruines de vo- 
tre patrie ? ” 

Ce peuple foible, nourri loin des armes, indi- 
gné de fe voir enlever la principale artillerie de fa 
capitale, forcé de fervir lui-même aux travaux, 
murmuroit, mais il obéiflbit. Un Capitaine Au- 
trichien ayant rudement frappé un. habitant , cv 
moment fut le lignai au quel le peuple s’afiembla, * 
s’émut, & s’arma en un moment de tout ce qu’il 
put trouver } pierres , bâtons , épées , fufils , in- 
ftrumens de toute efpece. 11 attaque la garnifon » 
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la combat, la chaffe de la ville & la repoufle jus- 
qu'au de là de fes Frontières. Ce peuple , dit Vol- 
taire , qui n’avoit feulement pas eu la penfée de 
défendre fa ville quand les ennemis en étoient en- 
core éloignés , la défendit quand ils en étoient les 
maîtres. L’Europe vit^vcc furprife qu’un peuple 
que ni fon enceinte de rochers , ni les Rois de 
France , d’Efpagne & de Naples n’avoient pu 
fauver du joug des Autrichiens , l’eût brifé fans au- 
cun fecours , ÿ eût chatte fes vainqueurs. 

Cependant les Autrichiens , aidés des Piémon- 
tois, menaçoient encore Genes de rentrer dans fes 
murs. La Cour de Vienne avoit fait lignifier au 
Sénat qu’il eut à faire payer incefiament les huit 
millions reftans de la fomme à la quelle on l’avoit 
condamné, à en donner- trente pour les dommages 
caufés à fes troupes , à rendre tous les prifonniers, 
nu nombre de quatre mille, à faire juftice des fé- 
^itieux. Ces loix dures ne firent qu’affermir les 
' Génois dans la réfolution de fe défendre , & do 
mourir pour la patrie. 

La République n’avoit aucunes troupes régu- 
lières aguerries , ni aucun Officier expérimenté. 
La ville avoit des vivres , mais plus d’argent. Gé- 
rés étoit -reflerrée d’affez près. Nul fecours ne 
^jouvoit guere y arriver par mer , canine flotte An- 
gloife dominoit fur les côtes. Un fenau François 
eut le bonheur d’échapper aux Anglois , & apporta 
* un million de la part du Roi. Les galeres de Tou- 
lon & de Marfcille partirent, chargées d’environ 
fix mille hommes. On relâcha en Corfe & à Mo- 
naco à caufe d’une tempête , & furtout de la 
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flotte AngloiTe. Cette flotte prit fix bâtimens qui 
portoient environ mille homme ; le relie entra # 
dans Genes au «ombre d’environ quatre mille cinq 
cents François qui firent renaître l’efpérance. 

Le Roi envoya A Genes le Duc de Boufflers ; il 
fut allez heureux pour tromper la flotte, & arri- 
ver à bon peut. Il contint les Autrichiens par de 
petits combats , jufqu’au moment que la Cour de 
Vienne ordonna qu’on en levât le blocus. Le jour 
même de la levée du fiege , ce Général mourut de 
la petite vérole, également regretté des Génois, 
des François & des Efpagnols. 

Le Duc de Richelieu fut nommé pour rempla- 
cer à Genes le Duc de Boufflers. Le Duc de Ri- 
chelieu arrive dans un petit bâtiment malgré la flotte 
Angloife; fes troupes patient à la faveur de la mê- 
me manœuvre. I.e Duc de Richelieu repoulïe les 
ennemis dans plufieurs combits, fait fortifier tous 
les polies, met les côtes en fureté, enfin empêche 
Genes jufqu’i la paix de retomber au pouvoir de 
l’Autriche. En reconnoiflance il fut fait noble Gé- 
nois , inferit fur le livre d’or , & on lui érigea 
line ftatue dans cette immenfe & fuperbe fale du • 
Doge, où figurent ainfi tons les grands hommes 
qui ont défendu ou illullré la République. 

Un événement funelte alors aux François fut le 
combat d'Exiles. Parmi tant d’a étions fanglantes 
qui fignalcrcnt cette guerre de tous côtés, ce com- 
bat fut un de ceux où l’on eut le plus à déplorer 
la perte prématurée d’une jeunefle floriffante, inu- 
tilement facrifiée. On compta 3,69? morts & 1,606 
bielles. L’ennemi ne perdit pas cent hommes. Le 
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Chevalier de Belle-Isle perdit la vie à cette Fatalè- 
« affaire. Défefpéré, il arrachoit les paliffades ; & 
blefle aux deux tnains, il tenoit des bois encore 
avec les dents, quand enfin il reçut le coup moN 
tel. Voltaire attefte qu’il avoit dit fouvent, qu’il 
ne falloit pas qu’un Général furvécût à fa défaite ^ 
& il ne prouva que trop que ce Gentiment étoit; 
dans fon cœur. 


CHAPITRE XXVI, 

I>A paix particulière du Roi de Pruffe auroit Falfr 
vn tort confidérable à la Franee , fi elle n’avoit && 
à la veille de trouver elle- même une Saxe, où 
elle devoit forcer l’Angleterre & la Cour de Vienne- 
à confentir enfin à la paix. Ce qui prouve de 
la maniéré la plus évidente combien il avoit d’a- 
bord été imprudent de ménager les Provinces-Unies, 
C’eft leur confternation à la vue des fuccès de l’ar- 
mée Françoife, commandée par le Maréchal de Saxe- 
fous les ordres du Roi. La campagne de 174J, faite 
ailleurs que dans les Pays-Bas , auroit été infruc- 
tueufe; mais dès que la Hollande dut craindre que 
la guerre ne fût portée fur fa frontière , & peut- 
être même fur fon territoire, elle fentit la néceffité 
de travailler à la paix. Elle engagea fes alliés à fe 
prêter à une négociation. Dès le mois d’Avril 1746 , 
un Congrès fut ouvert à Breda ; & l’Europe auroit 
été pacifiée en peu de tems , fi les François étoient 
entrés dans les domaines des Previnces-Unies, leffi* 
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çu’au commencement de la campagne , elles don- 
nèrent retraite à l’armée de leurs alliés. Il eft fur- 
prenant que le Miniftere de France n’ait pas alors 
profité de l’exemple utile que le Roi de Pruffe lui 
avoit donné en entrant dans la Saxe. 

Plufieurs eaufes concoururent à la fois à faire 
languir les conférences de Breda. La France tou- 
jours entraînée par fes premiers préjugés , perfiftoit 
à prendre l’efpérance de ménagemens fimulés que 
que la République avoit à fon égard , pour un refie 
d’amitié qu’il ne Falloit pas négliger. Elle craignoit 
toujours de fe faire un nouvel ennemi , fans fongev 
que les Hollandois en fe déclarant ouvertement , 
n'auroient pas été plus utiles à leurs alliés qu’ils 
l’étoient. On comptoit encore fur leurs bons offices 
& leur médiation , & on ne voyoit pas qu’en les 
fuppofaflt fincérement portés à la paix , leurs prières 
à Londres & à Vienne feroient infruétueufes , tant 
que ces Puiflances ne les verroient pas prêts à fuc- 
comber. Les Provinces-Unies pénétrèrent ces motifs , 
& jugeant que le péril étoit encore éloigné, elles, 
longèrent bien moins à faire la paix à Breda , qu’il 
fervir leurs alliés, & retarder les «opérations mili- 
taires de la France. 

î “ J 

Louis XV qui ne pou voit amener les Hollnndoi-s 
il fea grand defiein d’une pacification générale j 
forcé de conquérir une partie de leur pays pendant 
la tenue d’un Congrès inutile, fit entrer fes trou- 
pes dans la Flandre Hollandoifc. Le Roi fad'oit ctttx? 
quatrième campagne , & gagna en pcrfofinc con- 
tre le Due de Cumberland , U bataille de Lawfdd 
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moins difputée , mais plus fanglante que celle de 
Fontenoy. * 

On ne s’arrêta point là 6 on mit le ficge devant 
Berg-op zoom, furnommé la pucr/Je , qui avoit bravé 
le génie de Spinola, une des places les plus inexpu- 
gnables des Pays Bas par fes fortifications , par les 
marais qui l’environnent & qui empêchent de l’in- 
veftir en entier. Cette ville qu’on croyoit imprena- 
ble , défendue par fa fituation , par une garnifon 
nonibreufe & continuellement rafraîchie, par une 
armée qui campoit à fes portes , fut prife d’afiaut 
après foixante- quinze jours de tranchée ouverte, 
lorf jue la brèche étoit à peine pra l iquable. 

Le Duc de Parme avoit échoué devant cette place 
en 1588 »& Spinola en 1 6:2 ,& depuis ces fieges elle 
avoit été fortifiée par le fameux Cohorn , le Vauban 
des Hollandois , qui la regardoit comme fqp chef- 
d’œuvre. Mais la valeur des François, fccondée par 
leur Général, fut plus forte que fa fituation. Les 
vainqueurs trouvèrent dans le port dix-fept grandes 
barques chargées de provifions , avec cette adrefle 
. en gros caraéleres fur chaque barque :»A l’Invin- 
Cïble Garnison se Berg-op-zoom. 

C’eft au Comte de Lowendhal qu’on dut cette con- 
quête. Le lendemain de cette glorieufe journée , il 
reçut le bâton de Maréchal. Madame de Lowendhal , 
étant venue chez le Roi, il la reçut comme la femme 
d’un héros , & lui dit : Madame tout le monde ga- 
gnera par celte conquête. Je donne à votre mari le 
bâton de Maréchal , £9* f efpere délivrer mes Sujets du 
JUau de la guerre. 

Le Roi , dont le cœur étoit vraiment François , 
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regarda au moment où il apprit la prife de Berg-op- 
zoom , comme huÉüliant pour la France que fes 
deux plus grand capitaines fuflent étrangers ; qu’elle 
n’en produfiit plus de tels qu’autrefois : c'eft qu.' au- 
jourd'hui , répondit le Prince de Conti préfent , nox 
femmes ont affaire à leurs laquais . 

Le Comte de Low.endhal avoit commencé à por- 
ter les armes en Pologne en 1713 comme fimple 
foldat , & après avoir parte par les grades de bas- 
Officier , d’Enfeigne & d’Aide-Major , il devint Capi- 
taine en 1714. L’Empire alors n’étoit point en guerre > 
il fut fervir comme volontaire dans les troupes de 
Danemark contre la Suède , & s’y dillingua par fon 
aélivité & par fon courage. La,guerre étant furve- 
nue en Hongrie, il y parta en 1716, & fe fignala à 
la bataille de Peterwaradin , au fiége de Teincfwar , 
à la bataille & au fiége de Belgrade, 
f La valeur du Comte de Lowcndhal ne parut pas 
avec moins d’éclat à Naples , en Sirdaigne & en 
Sicile, où il fut fucceffivement envoyé. 'Il eut part 
à toutes les aélions de cette guerre, depuis 1718, 
jufqu’en 17*1 qu’elle finit. Toujours occupé de la 
fcience militaire , il employa le loilir de la paix à » 
approfondir les détails du génie & de l'artillerie. 
Le Roi Augufte de Pologne, au fervice du iuel il 
entra bientôt, le fit Maréchal de Camp & Infpcc- 
teur Général de l’Infanterie Saxonne. La mort de 
ce Monarque arrivée en 173? , lui donna occafion 
de fignaler fa valeur au fiége de Cracovie. Il fit les 
- campagnes de 1734 & de 173? fur le Rhin, & tou- 
jours avec la méjne diftin&ion. La Czarine l’ayant 
jUtiré à fon fervice , fut fi contente de la nunieçe 

M 6 


Digitized by Google 



vj *> L e 9 Fastes de Louis XV. 

dont il fe conduifit dans la Crimée & dans l’Ukraine- ' 
qu’elle le nomtna Général de fes armées. La grande 
réputation que fa valeur lui aroit faite , engagea • 
le Roi à fe le procurer. Il obtint en 1744 le grade t 
de Lieutenant- Général, & dès l’année fuivante il 
juftifia l’opinion que Louis XV avoit de lui. 

Lowendhal fervit avec autant de prudence que 
de valeur aux fiéges de Menin , d’Ypres , de Fur- 
nes & à celui de Fribourg en 1744. Quoique le 
Comte de Lowendhal ne fut pas de tranchée lorf- 
qn’on attaqua le chemin couvert, il s’y porta par un; 
excès de zélé , & y fut bleffé d’un coup de feu qui 
fit craindre pour fa vie. Dans la campagne de 1745 , 
il commanda le corps de réferve à la bataille de 
Fontenoy , & partagea la gloire de la viftoire par 
l’ardeur avec laquelle il chargea la colonne Angloife 
qui avoit pénétré dans le centre de l’armée Françoife. 
Il eut le bonheur de prend» , dans la même cam- 
pagne , Gand , Oudenarde, Oftendc, Nieuport. Ce 
firt au retour de cette brillante campagne que Louis ' 
XV recompenfa Tes talens & fes fervices par le- 
«dHier de fes ordres. L’année 1747 fiat encore plus 
glorieufe pour lui. Il la commença par les fiéges 
de l’Eclufe & du Sas de GanJ ; & pendant que les 
troupes achcvoiont de réduire les autres places de 
la F’andre Hollandoife , il lit de fi heureufes dif- 
poiïtions pour la défenfe de la ville d’Anvers que 
1er ennemis renoncèrent au projet de l’attaquer. 

Il mit le comble à f» gloire au fiége de Ber-op-. 
Zoom. • • 

• Le Comte de Lowendhal étoit un.des hommes les 
ghrs inftruits de l’Europe. En tenu de paix, il par— 
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tageoit Ton loiür entre les plaiGrs de l’étmie & la 
fociété de quelques amis choifis. 11 les charmoit par 
la bonté de fon ame , par fa candeur , par fon ef- 
prit , par le don de s’exprimer avec autant de force 
que de jufteffe , & par une infinité de connoifian- 
ces que fes le&ures & fes voyages lui avoient ac- 
quifes. On dit qu’il parloit quatorze langues. Il pof- 
fédoit à un degré éminent la taéfique , le Génie , & 
la Géographie dans fes plus petits détails. Semblable 
par le cœur & pas l’efprit au Maréchal de Saxe , fon 
ami intime , il faifoit au milieu des plaifirs , l'étude 
la plus profonde de la guerre. Il avoit toujours lu 
beauconp i il écrivoit aufli, & il a dû laifler plufieurs 
manufcrits dont on ne devroit paspriver le public. 

Nous n’avons par cru déroger à notre tâche, en 
nous entretenant un inftant d’un étranger dont les. 
taiens éminens , les fervices fignolés furent fi utiles 
à la France. Revenons. 

Louis XV , avant de fe déclarer oontre les Pro- 
vinces-Unies , avtit^ pouffé encore les ménagemens 
jufqu’à déclarer aux Etats-Généraux qu’il ne regar- 
dent les places eonquifes que comme un dépôt 
qu’il s’engageoit à relhtuer fitôt qu’ils cefferoient de 
fomenter la guerre , en accordant des pafl'ages & des . 
fecours d’hommes & d’argent à fes ennemis. 

Les Hollandois ne fentirent point cette indulgence : 
il ne virent que l’irruption ; & U marche des trou- 
pes Franqoifes fit un Stadhou.ler. Il arriva préci» 
fément-ce que l’Abbé de la Ville, dans le teins qu’il 
faifoit les fondions «TEnvoyé à la Haye , avoit dit 
à pjufieurs Seigneurs des Etats qui refufoient toute 
conciliation , & qui vouloient changer la forme du . 
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gouvernement : ce ne fera fas vous . ce fera nous qùi 
vous donnerons un maître. 

C’eft aux François que Guillaume III & Guil- 
laume IV ont dû leur élévation au Stadhouderat , 
qui n’auroit point été rétabli en 1672 (*) & en 
1747, fi les armées Françoifes ne fulfent pas en- 
trées fur les terres de la République. Les Hollan- 
deis épouvantés alors, furtout en 1747, crurent qu« 
leur falut il* p en doit d’avoir un Stadhouder , que de- 
puis quarante cinq ans les Provinces - de Hollande 
de Zélande, d’Utrecht & d’Overiffel refufoient de 
nommer. 

Louis XIV, en 1672, & Louis XV, en 1747, 
•nt créé deux Stadhouders par la terreur ; & le 
peuple a rétabli deux fois ce Stadhouderat, que la 
Magiftrature vouloit détruire. 

La nation fe rappelloit encore , ep 1747 , la guerre 
de 1572. Elle crut fe trouver dans la même fituation }' 
elle crut devoir recourir au même remede, & les 
Magiltra’s dont la politique étoit décriée, ne purent 
réfifter au vœu généial du peuple. Les Bourgeois de 
Terverre furent les premiers à demander le rétablif- 
fement du Stadhouderat. Le 25 Avril 1747 , leCon- 
* *feil de cette viile arrête qu’on éliroit pour Stadhou- 
der le Prince de NalTau-Orange , & que fes repré- 
fentans aux Etats de la Province propoferoient cette 
élection. La demande du Confeil de Terverre fut 


(*) Il avoir é'é fupprimé en i<567. & dans les Etats de 
II llamle ou fit prmnettre fous ferment à tous les membres 
de ne jamais tétabiir le Stadhouderat , & de n’é outer ni 
accepter jamais la proportion de le rêttblir. Ce qui dut 

Çenligne dans les regiltres du Greffe des Etats. 
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feçue avec acclamation ; l'exemple de la Zélande 
fut fuivi par les trois Provinces qui n’avoient pas 
encore de Stadhouder , & le 4 Mai les Etats-Gé- 
néraux déclarèrent le Prince d’Orange Stadhouder, 
Capitaine & Amiral Général des Provinces de l’Union. 
On ne s’en tint pas là , le college des nobles de Hol- 
lande propofa dans les Etats de cette Province , de 
rendre le Stadhouderat héréditaire, non feulement 
en faveur des mâles , comme on l’avoit fait en 1674, 
mais même en faveur des Princefles de la Maifon 
d’Orange ; & cette propofition , adoptée par les 
Etats de la Province de Hollande, devint une loi 
générale dans la République. 

Cette révolution ne s’opéra pas fans de grands 
mouvemens , de grands excès même de la part de 
la populace. Tout le peuple entoura à la Haye le 
palais où s’aflemblent les Députés de la Province 
de Hollande & de Weftfrife. Il fallut dans l’inC- 
tant pour l’appaifer, arborer le drapeau d’Orange 
au palais & à l’hôtel-de-ville. On fait à quelle ero» 
tremité il fe porta contre le Penfionnaire Gillis, 
que les partifans du Stadhouder repréfentoient 
comme l’ami des François. Dans le même tems , 
le Penfionnaire de Dordrecht , François Terefteirr 
van Halcwyn qu’on foupçonnoit de n’être pas dij 
parti de Guillaume IV , auroit péri dans les rues 
de la Haye fous le couteau d’un bourgeois de cette 
ville, fi le Clerc Diderichs n’eût détourné le coup. 
Ce fut fur. tout à Amfterdam que la populace fa 
porta aux plus grands excès. Elle fejetta avecim- 
petuofité dans l’hôtel-de-ville; entra avec fureur 
dans la chambre où s’affeprbloient les Bourguemefc 
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très , brifa les meubles & ouvrant toutes les par* 
tes , y attacha un grand boudoir* auquel pendoit 
un ruban couleur d’Orange. * 

Dans cette guerre , dit Voltaire , il n’arriva rien 
de ce qu’on avoit d’abord imaginé, & tout le con- 
traire de ce que les nations avoient attendu, arriva. 
L’entreprife , les fuccès & les malheurs du Pré- 
tendant en Angleterre Furent peut-être le plus 
iingulier de ces événemens qui étonnèrent I’ëh- 
rope* - 

Le Prince Charles- Edouard , connu fous le nom 
de Prétendant, étoit fils de Jacques III. petit fils 
de Jacques II, Roi d’Angleterre , détrôné par fon 
gendre , Guillaume , Prince d’Orange , Stadhouder 
de Hollande. Son bifaïtul Charles I , fut , comme 
on fait, condamné à mourir fur un échafaud par fes- 
propres fujets , & fa quadrifaïeule livrée au même 
fuppltce par le Parlement d’Angleterre. Cet illuftre 
rejetton de l’iiluftre & infortunée race des Stuars, 
confumoit fa jeunefie auprès de fon pere* retiré à 
Rome , il avoit marqué plus d’une fois le defir 
d’expofer 1 à vie pour remonter fur le trône de fes 
peres. 

S’entretenant un jour avec le Cardinal de Ten- 
cin à qui fon pere avoit donné fa nomination au 
Cardinalat, celui-ci lui dit : “ Que ne tentez-vous 
de paffbr fur un vaiflfean vers le Nord d? l’Ecoife ? 
Votre feule préfence pourra vous former ur> parti 
& une armée; alors il faudra bien que la France 
vous donne des feoours 

Enhardi par ce cnn [cil, Charles - Edouard qui 
avoit été appelle en France dès l’an 174s , l’tm- 
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barque fur une frégate de dix - huit canons , avec 
fept Officiers , les uns Irlandois , les autres Ecof- 
fois, qui voulurent courir fa fortune. La frégate 
étoit efcortée d’un vaiffeau du Roi de foixante ca- 
nons. Il n’avoit avec lui pour une expédition dans 
laquelle il s’agiffoit de la couronne de la Grande- 
Bretagne , que ces fept Officiers , environ dix-huit 
cents fabres , douze cents fufils r & quarante-huit: 
mille francs. Voltaire aflure que le Miniftere de 
France & le Roi lui-méme ignoroient l’entreprife. 

Le Prince aborda d’abord dans une petite île 
prefque déferte au-delà de l’Irlande vers le cin» 
quante-huitieme degré. Il cingle au continent de 
l’Ecoife ; débarque dans un petit canton : quelque* 
habitans , auxquels il fe déclara fe jetterent à fes 
genoux. Mais que pou\pns-nous faire , lui dirent- 
ils ;jnous n’avons point d’armes y nous fommes dans 
la pauvreté > nous ne vivons qu^ de pain fl’avoine 
& nous cultivons une terre ingrate. Je cultiver ai 
m cette terre avec vous , répondit le Prince ; je man- 
derai de ce pain, je partagerai votre pauvreté, cj 
je vous apporte des armes. 

On peut juger fi ces habitans furent attendris 
par de tels fentimens & par de tels difeours. Charles- 
Edouard fut joint par quelques chefs des tributs 
de l’Ecoffe. Trois cents hommes fe raffemblent au 
tour de fa perfonne \ on fait un étendart Royal 
d’un moroeau de taffetas. La troupe groffit : le 
Prince fe voit à la tête de quinze cents combattans 
qu’il arme de fufils & de fabres dont il étoit pourvu. 

Il renvoyé en France la frégate fur laquelle il , 


étoit veau , & informe les Rois de France & d'Efi 
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' pagne de fon débarquement. Ces deux Monarques 
lui écrivirent & le traitèrent de frere ; non dit 
Voltaire , qu’ils le reconnurent folemnellement pour 
héritier des couronnes delà Grande-Bretagne; mais 
ils ne pouvoient en lui écrivant, refufer ce titre 
à fa naiflance & à fon courage. Ils lui envoyèrent 
à diverfes reprifes -quelques fecours d’argent, de 
munitions & d’armes. 

— Quelques compagnies de troupes Angloifes mar- 
chent d’abord des environs d’Edimbourg contre la 
petite troupe du Prince : elles font entièrement dé- 
faites. Trente montagnards prennent quatre-vingts 
Anglois prifonniers, avec leurs Officiers & leurs 
bagages. . » • •, 

Ce premier fuccès augmentoit le courage , & at- 
tiroitde tous côtés de nouveaux foldats. On marche 
fans relâche. Le Prince Edouard, toujours à pied 
à la tête? de fes jnontagnards , vêtu comme eux , 
fe nourriffant comme eux, traverfe le pays, s’em- 
pare de la ville de Perth, ville confidcrable d’E- m 
coffe; y eft proclamé folemnellement Régent d’An- 
gleterre, de France, d’Ecoffe , d’Irlande , pour fon 
pere Jacques III. 

Divers Seigneurs des plus confidérables de l’E- 
coflê avoient déjà prêté ferment au Prince, & ame- 
né de nouvelles troupes. Une compagnie entière 
d’un régiment Ecoffois au fervice de l’Angleterre , 
déferta pour fe ranger fous fes drapeaux. On tint 
un Confeil de guerre : les avis fe partagèrent. Le 
Prince dit qu’il falloit aller droit à Edimbourg. Il 
avoit peu de monde & point de canons. Il avoit 
des partifans dans la ville ; mais tous les citoyens 
n’étoient pas pour lui. Il faut me montrer , dit-il , 
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four les faire déclarer tous ; & fans perdre de tems , 
i! marche à la capitale ; il arrive ; il s’empare de 
la porte. L’allarme eft dans la ville 5 les uns veu- 
lent reconnoîtrc l’héritier de leurs anciens Rois , 
les autres tiennent pour le Gouvernement. Le Gou- 
verneur Anglois fe retire avec quatre cents foldats 
de garnifon dans le château. 

Le Prévôt d’Edimbourg paroît en fa préfcnce,< 5 fc 
demande d’un air éperdu ce qu’il faut faire. Ttm- 
ter à fes genoux, lui répondit un habitant, le 
reeonnoitre. Le Prince Edouard eft aufii-tôt procla- 
mé dans la capitale. • 

. Le Roi George alors étoit hors du Royaume ; il 
n’y a voit pas fix mille hommes de troupes réglées 
dans l’Angleterre. Cependant on mettoit à Londres 
la tête du Prétendant à prix. Les Lords de la Ré- 
gence firent proclamer qu’on donneroit 30,000 li- 
vres fterling à celui qui le livreroit. 

A cette proclamation fanguinaire , le Prince 
Edouard répondit par des manifeftes dans lcfquels 
il défendoit à fes adhérons d’attenter à la perfonne 
du Roi régnant, & d’aucun Prince de la Maifon 
d’Hanovre. 

A peine étoit-il maître d’Edimbourg qu’il donne 
une bataille. -Il fort delà capitale de l'Ecoflc , fans 
y laiffer aucun foldat : marche avec environ trois 
mille montagnards vers les Anglois, qui étoient 
au nombre de plus de quatre mille : ils avoient 
deux.régimens de dragons : l’armée Britannique 
étoit ^ux ordres du Général Cope. La cavalerie du 
Prince Edouard n’étoit compofée que de quelques 
chevaux de bagage. Il atteint l’ennemi à fept mille „ 
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d’Edimbourg. Il étoit à peine arrivé , qu’il range fa 
petite armée en bataille. Le cdmbat s’engage. Le 
Prince Edouard étoit fi rempli de l’idée qu’il de- 
yoit vaincre, qu’il tire fon épée, & jettant fon Four- 
reau loin de lui : mes «mis , dit-il , je ne la remet- 
trai dans le fourreau , qtte quand vous ferez libres & 
heureux. 

On marche rapidement aux Anglois, fans garder 
de rang ; on a des cornemufes au lieu de trompet- 
tes; on tire à vingt pas; on jette les fufils ; on f* 
précipite entre les hommes & les chevaux à coups 
de poigna-d ; on attaque les hommes le labre à la 
main. Les Anglois plient de tous côtés fans réfif- 
tance ; »n en tue huit cents ; le relie fuit : Oit 
Fait quatorze cents prisonniers. Tout tombe au 
pouvoir du vainqueur ; il fe fait une cavalerie ave» 
les chevaux des dragons ennemis. Le Général An- 
glois eft obligé de fuir lui quinzième. 1 
\ * 

Le Prétendant ne perdit pas dans cette journée 
Luxante hommes. Peu de jours après un vaifièau 
François & un Efpagnol abordent heureufement 
fur les côtes , & y apportent de l’argent & de 
nouvelles efpéranccs. Le vailfeau François amene 
un Envoyé fecret du Roi de France v qui débarque 
de l’argent & des armes. Les affaires alloient du 
mieux pour le Prétendant; mais il manquoit de 
gros canons. 

La Cour de Londres craignoit le Prince Edqpard. 
Elle cherchoit à le rendre odieux dans l’efpjit des 
peuples v elle lui reprochoit d’être né Catholique 
Romain, & de venir bouleverfer la religion & le» 
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loix du pays. Le Prince ne ceffoit de protefter 
qu’il refpefteroit la religion & les loix. 

Le Roi d’Angleterre étoit revenu en hâte pour 
s’oppofer aux progrès de la révolution. Il exige un 
Nouveau ferment des milices de la ville de Londres. 
On ordonne â tous les prêtres Catholiques de fort» 
de la Capitale. George fe croit obligé de faire re- 
venir fix mille hommes des troupes de Flandre , & 
d’en demander encore fix mille aux Hollandois, 
fuivant les traités faits avec la République. 

Pour rendre la perfonne du Prince Charles 
Edouard odieufe dans Londres , on fe fervit d’un 
artifice allez fingulier. On fit imprimer un Journal 
imaginaire , dans le quel on comparoit les événe- 
mens rapportés dans les Gazettes, fous le gouver- 
nement du Roi George , à ceux qu’on fuppofeit 
fous la domination d’un Prince Catholique. 

„ A préfent, difoit-on , nos Gazettes nous appren- 
nent : tantôt qu’on aporté à la banque les tréfors 
enlevés aux vaifieaux François & Efpagnnls; tan- 
tôt que nous avons rafé Porto-Bello ; tantôt que 
nous avons pris Louisbourg , & que nous fommes 
maîtres du commerce. 

,, Voici ce que nos Gazettes diront" fous la do- 
mination du Prétendant ; aujourd’hui il a été pro- 
clamé dans les marchés de Londres par des mon- 
tagnards & par des moines : plufieurs maifons ont 
été brûlées, & plufieurs citoyens maffacTét. 

„Le4, la maifon du Sud & lamaifon des Indes 
ont été changées. en couvents. 

„ Le 20 , on a mis en prifon fix membres du 
Parlement. . , 
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,, Le 26 , on a cédé. trois ports aux François. ’ 

„ Le 28 , la loi kcibeas corpus a été abolie , Sc 
on a patte un nouvel aéte peur brûler les héré- 
tiques. 

,, Le 29 , le pere Poignardini , Jéfuite Italien^ 
a été nommé Garde du Sceau privé* „ 

Les partifans fecrets du Prince Edouard fe con- 
tentaient de faire imprimer des écrits , tellement 
mefurés , que le parti pouvoit aifément les enten- 
dre fans que le Gouvernement pût les condamner. 
On en diftribua beaucoup de cette efpece ; un en- 
tr’autres par le quel on avertittoit , qu'il y avoit 
un jeune homme de grande efpérance qui étoit prêt de 
faire une fortune conjîdérable ; qu'en peu de tems il 
s' étoit fait plus de vingt mille livres de rente , mais 
qu'il avoit befein d'amis pour- s'établir à Londres (*). 

La fermentation commença à fe manifefter dans 
Londres , quand on apprit que le Prétendant s’a- 
„vançoit j que fe forces augmentaient ; qu’enfin il 
étoit dans l’Angleterre même à Derby , à trente 
lieues de la Capitale. Alors le Prince Edouard 
eut pour la première fois des Anglois nationaux 
dans fes troupes. Trois cents hommes du Comté 
de Lancaftre vinrent fe ranger fo^s fes drapeaux. 
On difoit fou armée forte de trente mille hommes. 
Le bruit couroit que tout le Comté de Lancaftre 
«'était déclaré. Les boutiques & la banque furent 
fermées un jour à Londres. 

Le Prince Edouard & fes partifans follicitoient 
Vivement des fecours de la Françe. Ils faifoient 

(.*) Voyez {récit du fiécl» de Louis XV , par M. de Vol-, 
taire. 
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envifager une révolution prompte & entière. Ils 
demandoient des troupes & du canon , & le Duc 
de Richelieu pour chef de l’entreprife. La Cour 
de Verfaillcs , défefpérant des fuccès futurs d’un 
héros , dont le courage & la témérité étoient les 
feules reffources ,.prit un parti mitoyen , qui fut 
de ne favorifer l’entreprife du Prétendant qu’autant 
que la prudence le permettoit ; de le tromper lui- 
méme , afin de tromper fes ennemis. 

On fit faire à Calais tous les prépar.tifs d’une 
defcente fimulée. Le Duc de Richelieu fe rendit 
dans ce port , & s’y tint pendant quelque tems à 
la tête de 30,000 hommes prêts-à s’embarquer in- 
cefiamcnt. Le Duc s’embarqua en effet, mais ne 
fut pas loin. L’affaire étoit hardie & délicate. On 
fit alors cette chanfon fur l’air des pélérins. 

Quand je vis partir l’excellence 
De Richelieu 

Je prévis fa mauvaife chance: 

Hélas ! mon Dieu ! 

Ce pilote ignore les vents 
De l’Angleterre} 

Il ne fait qu’embarquer les ’gens 

Pour l’île de Cythère. $ 

: , .. r. ... ' ' 

) Il faut pourtant payer la peine ; 

’• " De ce marin:} 

Il n’eft pas jufte- qu’il revienne, 

• Qu’il n’nye- rien. 

Nous lui donnerons pour perifion 

Le foin des filles. : . . 
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Un bourdon fera fon bâton , ' > 

Ses lauriers des coquilles. 

On dreflfa à tout événement le manifefte que 
voici : 

„Le Séréniffime Prince Charles-Edouard ayant 
débarqué dans la Grande-Bretagne , fans autre lé- 
cours que fon courage & toutes fes adions , ayant 
aquis l’admiration de l’Europe & les cœurs de tous 
tes véritables Anglois , le Roi de France a pensé 
comme eux. Il a cru de fon devoir de fecourir à 
la fois un Prince digne du trône de fes ancêtres, 
& une nation généreufe , dont la plus faine partie 
rapelle enfin le Prince Charles Stuard dans fa pa- 
trie. Il n’envoie le Duc de Richelieu à la tète de 
fes troupes , que parce que les Anglois les mieux 
intentionnés ont demandé cet appui, & il ne donne 
précifément que le nombre de troupes qu'on lui de- 
mande , prêt à les retirer dès que la nation exigera 
leur éloignement. S. M. en donnant un fecours 
fi jufte à fon parent , au fils de tant de Rois , à un 
Prince fi digne de régner!, ne fait cette démarche 
auprès de la nation Angloife que dans le deffein & 
dans l’alfurance* de pacifier par-là l’Angleterre & 
l’Europe , pleinement convaincue que le Séréniffime 
Prince Edouard met fa confiance dans leur bonne 
volonté; qu’il regarde leurs . libertés , le maintien 
de leurs loix & leur bonheur , comme le but de 
toutes fes eptreprifes , & qu’enfin les plus grands 
Rois d’Angleterre font ceux , qui élevés comme lui 
dans l’adverfité, ont mérité l’amour de la nation. 

„ C’eft dans ces fentimens que le Roi fecourt le 

Prince 
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• Prince qui eft venu fe jetter entre leurs bras , le 
fils de ce lui qui naquit l’héritiere légitime des . 4 

trois Royaumes , lé guerrier qui malgré fa valeur 
n’attend que d’eux & de leurs loix , la confirmation 
de fes - droits les .‘plus facrés ; qui ne peut jamais 
avoir d’intérêts que les leurs , & dont les vertus 
enfin ont attendri lés âmes les plus prévenues 
contre fa caufe. 

,, Il efperè qu’une telle occafion réunira deux na- 
tions qui doivent réciproquement s’eftimer , qui 
foiit liées naturellement par les befoins mutuels de 
leur commÈrce , & qui doivent l’être ici pour les 
intérêts cTun'Priace qui mérite les vœux de toutes 
les nations. > .) •; 

. „ Le Duc de Richelieu» Commandant les trou- 
pes de SaMajéfté le Roi de France, àddrefle cette 
déclaration à tous les fiieles des trois Royaumes de 
la Grande* Bretagne , & lès allure ^de la proteétion 
confiante idu Rei fan maître. Il vûnt fe joindre à 
l’héritier '.de leurs anciens .Roi % & répandre 
comme lui ,i fon fang pour leur fervice. „ 

. On- rie put faire paffer au .Prince Edouard que 
quelques petits fecours d’hommes & d’argent. On 
ne pouvoit fe mettre en mer vjs-à-vis des efeadres 
Angloifes , & cette tentative fut regardée à Paris 
fi abfurde , qu’on fit ces vers : 

Le Prétendant , ainfi que fes ayeux , 

Ne régnera jamais en Angleterre ; 

De Rome il n’-a. qu’indulgence pleiniere , 

• Bonne pour acquérir le Royaume des cieux , 

Mais non pour celui de la terre. 

N ' 
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Le Prétendant faifoit répandre dans l’ Angleterre * • 
de nouveaux manifeftes : il furent brûlés par la 
main du boureau. Le Prince Edouard avoit une' 
armée d’environ huit mille hommes , mais mal payées 
Il difoit toujours que s’il avoit eût feulement trois» 
mille hommes de troupes réglées, il. fe feroüt rendu- 
maître de, toute l’Angleterre. Il livre deux batailles 
en un même jour , & refte vainqueur. Les An- 
glois abandonnent tentes & bagages , s’enfuyent à 
Edimbourg. . ” 1 - ’ ■’ •• " 

Le Duc de Cumberland marche en EcofEe. Il 
fallut en venir à une bataille décifive. - L’avantage 
du nombre étoit toujours du côté des Anglois. : ils 
avoient de la cavalerie &une artillerie bien Cervie.: 
Le combat s’engage dans un lieu nommé Culloden* 

La bataille fut entièrement perdue î & le Préten- 
dant légèrement blefle , fut entraîné dans la fuite 
la plus précipitée. Il fe jette dans une riviere, &' 
la paffe à la nage. • Il marche cinq jours & cinq 
nuits, fans prefqiie prendre un moment de reposât 
& manquant fouvent dé nourriture. Ses ennemis > 
le fuivoient à la pifte , fa tête étoit mife à prix. 
Nous allons voir les extrémités affrenfes où ce 
Prince infortuné fe trouva réduit 

... ^"jl .\iî 1 .’3- .J '■.U A •’( 

: / *'?V . V. b 1 ) .îj < “ • 
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CHAPITRE XXVII. 

T-'es horreurs du fort qu’éprouvoit le Prince E- 
douard, étoient en tout îemblables à celles où Fi>t 
réduit fon grand oncle Charles II. On fait que ce 
fils aine de Charles I, qui périt fur un échafaud , 
reconnu d’abord en Irlande, Roi d’Angleterre, battu 
& défait à Dunbar & à Worcefter , fc retira en 

/ 

France auprès de la Reine fa mere , déguifé tantôt 
th bûcheron , tantôt en valet de chambre. 

Il n’y a pas , dit Voltaire , d’exemple fur la terre 
d’une fuite de calamités auffi fingulieres & aufit 
horribles que celles qui avoient affligé toute fa 
maifon. Il étoit né dans l’exil, & il n’en étoit forti 
que pour traîner , après des vittoires , fes partifans 
fur l’échafaud , & pour errer fur des montagnes. 

Son pere chaiïe au berceau du palais des Rois & 
de fa patrie , dont il avoit été reconnu l’héritier 
légitime , avoit Fait comme lui des tentatives qui 
n’avoient abouti qu’au fupplice de fes partifans. . .** 
Tout ce long amas d’infortunq^ fe préfentoit fans 
celle au cœur du Prince Edouard, & il ne perdoit' 
pas l’efpérànce. Il marchoit à pied fans appareil à 
fa tleflure , fans aucun fccours à travers fes en- 
nemis. 

Pourfuivi par un détachement de l’armée du Duc 
de Cumberland , le Prince eft obligé de palier la 
nuit dans un marais avec fes amis. Il gagne une 
barque de pêcheur. A peine a-t-il vogué deux milles, 
qu’il fe voit entouré de vailfeaux ennemis. Il cache 

N » 


* 


Digitized by Google 



* 

292* Les Fastes de Louis XV. 

fa barque derrière un rocher , & attend dans ce 
déport que les vaiffeaux Anglois, foient éloignés , 
ou que la mort vienne finir tant de défaftres. Il ne • 
rcftoit au Prince, à fes amis & aux matelots, qu’un . 
peu d’eau de vie pour foutenir leur vie malheureufe. 

On trouve par hafard quelques poiflons fecs que 
des pêcheurs pouffes par la tempête , avoient laides 
fur le* rivage. On rama d’ile en ile quand les vaiC. 
féaux ennemis ne parurent plus. Le Prince aborde 
dans l’ile do Wifl. Des milices arrivent au bout 
de trois jours dans ce nouvel afyle. Il fe cache 
avec deux de fes compagnons trois jours & trois 
nuits dans une caverne. 11 fut encore trop heureux 
de fc rembarquer & de fuir dans une autre île 
déferte , où il relia huit jours avec quelques pro- 
vifions d’eau de vie , de pain d’orge & de poiflon 
falé. Le Prince risquoit à tout moment d’être pris 
par l’ennemi. Il fe remet en mer , aborda pen- 
dant la nuit en Ecoffe. Il y eft obligé de s’enfoncer 
encore dans une caverne avec fes fideles com- 
pagnons. Un payfan montagnard leur fournit un 
peu de farine d'orge détrempée dans de l’eau. Il 
pâlie deux jours tors ce féjour affreux. Il fut 
encore dans une petite ile, d’où il eft bientôt forçé 
de s'évader feul fous des habits de fer vante. 11 
s’étoit l'éparé en pleurant des fideles [compagnon* 
de fa mifere Sc de fon infortune. Abandonné ftul 
à fa deftinée , il erre de montagne en montagne 
prefle de la faim , & toujours prêt à fuccomber. -j 
Pendant qu’on dreffoit de tous eûtes des écha- 
fauds pour les partifans du Prince Edouard , on tâ- 

choit de rendre fa perfonne mépriiible aux yeux do. 

* * — - 
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peuple. On fit porter publiquement dans Edim- 
bourg les drapeaux pris à la journée de Cullodcn ; le 
bourreau portnit celui du Prince; les autres étoient 
entre les mains des ramoneurs de cheminée, & le 
bourreau les brûla tous dans la place publique. 

Cette farce fut fuivie de tragédies fanglantes. Un 
nombre confidérahle d’Officiers, de Lords, de Pairs 
périt par la main du bourreau. On fit tirer au 
fort des foldats & des bas-Officiers, dont le ving- 
tième fubit la mort, & le refte fut transporté dans 
les Colonies. Un prêtre Anglican , qui avoit eu ✓ 
l’imprudence de demander au Prince Edouard l’E- 
vêthé de Carliste , tandis que ce Prince étoit en 
poflefilon de cette ville, y fut mené à la potence 
en habits pontificaux ; il harangua fortement le 
peuple en faveur de la famille du Roi Jacques , 

& il pria Dieu pour tous ceux qui périlToient com- 
me lui dans cette querelle. 

Les inquiétudes où l’on étoit en France fur la 
diftinée du Prince Edouard avoient déterminé à 
faire partir deux petites frégates qui abordèrent 
heureufement fur la côte occidentale d’Ecofle. On 
le chercha longtcms inutilement. On le découvre 
enfin. Le Prince arrive par des chemins détour- 
nés, & au travers de mille périls nouveaux au 
lieu où il étoit attendu. Il paroit à la vue de 
Breft : mais il trouve vis-à-vis le port une efca- . 
dre Angloife. On retourne en haute mer, & on 
revient enfuite vers les côtes de Bretagne, du cô- 
té de Morlaix. Une autre flotte Angloife s’y trou- 
ve encore ; on hararde de palier à travers les vait 
feaux ennemis j & enfin le Prince, après tant de 

Ni 
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malheurs & de dangers, arrive au port de S. Pau!- 
de-Léon, avec quelques-uns de fes partifans, échap- 
pés comme lui à la recherche des vainqueurs. 

Voilà , dit Voltaire , où aboutit une avent*irs 
qui eût réuffi dans le tems de la Chevalerie, mais 
qui ne pouvoit avoir de fuecès dans un tems où 
la difeipline militaire» l’artillerie, & furtout l’ar- 
gent décident de tout à la longue. 

Paris vit revenir avec attcml.riflTement ce héros 
infortuné. Il n’étoit pas encore au terme de fes 
calamités. Le prétendant fe vit forcé de fortir de 
France pour fatisfaire les Anglois qui l’exigerent , 
dans le traité de Paix. Son courage aigri par tant 
de fecouffes , ne voulut pas plier fous la néceflité. 

Il réfifta aux remontrances , aux prières , au* 
ordres, prétendant qu’on devoit lui tenir la parole 
de ne le point abandonner- On fc crut obligé de 
fe faifir de fa perfonne. Il fut arrêté , mis en 
prifon, conduit hors de France. 

Ce fut là, dit encore l’immortel auteur de l’hif- 
toire univcrfelle , le. dernier coup dont la deftinc» 
accabla une génération de Rois pendant trois cents 
années. Charles - EdoHard depuis ce tems fe ca- 
cha au refte de la terre. Que les hommes privés 
qui fe plaignent de leurs petites infortunes, jettent 
les yeux fur ce Prince & fur fes ancêtres ! 

Tout le Royaume fut indigné de la conduite 
qu’on tint à l’égard du Prétendant, après l’avoir 
ébloui d’efpérances brillantes , l’avoir en quelque 
forte fait fervir , au péril de fa vie, de jouet aux 
defliins de la France. On ne manqua pas de ré- 
pandre h l’ordinaire des vers fatyriques fur l’ou- 

* ' 
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trage fait à ce Prince. Ces pièces étant rares & 
du dernier piquant, nous ne pouvons nous difpen- 
fer d’en tranfcrire ici les principales. 

K . 1 -.. •. - •• • 

L VERS fur le F rince Edouard , arrêté à l'opéra,* 

. v.; !. à Farts. . 

; - - * * '• ' * 

Quel eft le trifte fort des malheureux François, 
Réduits à s'affliger dans le fein de la paix ! 

Plus heureux & plus. grands an milieu des allarmeÿ. 
Ils répandoient leur fang, mais fans verfer des larmes. 
Qu’on ne nous vante plus les charmes du repos : 
^Nous aimons mieux courir à des périls nouveaux } 

Et vainqueurs avec gloire ou 'vaincus fans bafleffe , , 
N’avoir point à pleurer de honteufe foiblefie, 

Edouard fugitif a lai ITé dans nos coeurs 
Le défefpoir affreux d’avoir été vainqueurs. 

A quoi nous fervoit-* il d’enehalner la Iviftoire ? 

Avec moins de lauriers , nous aurions plus de gloire, 
Etcoritrainté! de céder à la loi du plus fort,' 1 ' 

Nous aurions pu du moins en accufer le fort. 

Mais trahir Edouard , lorfque l’on peut combattre ! 
Immoler à Brunswick le fang de Henri Quatre ! 

Et de George vaincu fubir les dures loix ! 

O François! ô Louis! ô protecteurs des Rois! 

Eft-ce pour les trahir qu'on porte ce vain titre? 

Eft- ce en les trahiflant qu’on devient leur arbitre ? 

Un Roi qui d’un héros, fe déclare l’appui , * ; 

Doit l’élever au trâne ou tomber avec lui. 

Ainft penfoient les Rois que célébré l’hiftoire , 

• Ainfi penfoient tous ceux à qui parloit la gloire. 

Et qu ’auroient dit de nous ces Monarques fameux., 

N 4 ’ 
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S'il avoienf (Hi prévoir qu’un Roi plus puiffantqu’eux, | 

Appellant un héros au fecours de la France., ■> 

Contradant avec lui la plus fainte alliance^ 

L’expoferoit fans force aux plus affreux hafards , 

Aux fureurs de la mér, des faifàns.&.de Marsl '< 

Et qu'enfuitc unifiant la fbiblefie au parjure , 

Il oublieroit fermens , gloire, rang & nature} 

Et fervant de Brunswick le fyftêmfe cruel » C' 

Traineroit enchaîné le héros à l’autel!' 

Brunswick , te faut-il donc de fi grandes vi&imes? 

O Ciel , lance tes traits 1 terre, ouvre tes abymes î 
Quoi Biron, votre Roi voiisr Pa-t-il ordonné? 

Edouard , eft-ce vous , d’huiffiers environné ?'■'!■ 

Eft-CÉ de Henri, le fils ,. digne. de l’ètrt^ 

Sans doute. A vos malheurs, j’ai pu vous reconnoStrc. 

Mais je vous reconnois bien mieux à vos vertus. 

O Louis! vos fujets de douleur abattus , 

Refpe&ent Edouard captif & fans couronne : 

11 eft Roi dans les fers, qu’étes,vours fur . le tràne '£ 

J’ai vu tomber le feeptre aux piésidePompadourt . 

Mais fi}t-*l relevé par les mains de l’amour} , ;'l 

Belle Agnès, tu n’es plus ! le fier Angluis nous dompte. 

Tandis que Louis dort dans le fein de la honte , ■ 

Et d'une femme obfcure indignement épris , > . 

Il oublie en fe$ bras nos pleûrs & nos mépris. 

Belle Agnès, tu. n’es plus. r tonialtiere tendreffe - r 
Dédaigneroit un Roi flétri par la foiblefie. < - 
Tu pourrois réparer les malheurs: d’Edouard, 

En offrant ton amour à «e: brave Stuard. n'V 
Hélas ! pour t’imiter , il faut de la nobleflTe. 

Tout eft vil en cés lieux, Miniftres & maitrefle î ^ 

Toue difeut à Louis qu’il agit en vrai Roi } 
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Du bonheur des François qu’il fe fait une loi! 
Voilà de leurs discours la perfide infolence ; 

Voilà la flatterie , & voici la prudence. 

Peut-on par l’infamie arriver au bonheur? 

Un peuple s’affoiblit par le feul déshonneur. 

Rome, cent fois vaincue, en devenoit plus fiere. 

Et fes plus grands malheurs la rendoient plus altiere. 
Aufii Rome parvint à dompter l’univers. 

Mais toi , lâche Miniftre ( ¥ ) , ignorant & pervers* 
Tu trahis ta patrie, & tu la déshonore: 

Tu pourfuis un héros que l’univers adore. 

On diroit que Brunswick t’a transmis fes fureurs; 
Que Miniftre inquiet de fes juftcs terreurs. 

Le feul nom d’Edouard t’épouvante & te gêne. 

Mais apprends quel fera le fruit de cette haine: 
Albion fent enfin qu’Edouard tft fon Roi , 

Digne par fes vertus, de lui donner la loi. 

Elle offre furie trône afyle à ce grand homme. 
Trahi tout-à-la fois par la France & par Rome; 
Et bientôt les François, tremblans , humiliés , 
D’un nouvel Edouard viendront baîfer les pieds. 
Voilà les triftes fruits d’un olivier funefte , 

Et de nos vains lauriers le déplorable refte ! 


Vbbs « Son AltcJJe , Mortftigntur le Prince 
de Galles. 

Peuple, jadis fi fier, aujourd’hui fi fervile, 
Des Princes malheureux vous n’étesaplus l’afyle. 
Vos ennemis vaincus aux champs de Fontenoi , * 
A leurs propres vainqueurs ont impofé la loi 5 

1 M. d’ Argentan , Minülre de la guerre. 
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Et cette indigne paix qu’Arragon (*) , vous procure* 
Eft pour eux un triomphe , & pour vous une injure. 
Hélas ! auriez-vous donc couru tant de hafards , 
Pour placer une femme (f) au trône des Céfars ; 
Pour voir l’heureux Anglois dominateur de l'onde* 
Voiturcr dans fes ports tout l’or du nouveau monde; 
Et le fils de Stuard par vous même appelle , 

Aux frayeurs de Brunswick lâchement immole ! 

Et toi (§) , que tes flatteurs ont paré d’un vain titre. 
De l'Europe en ce jour te diras- tu l’arbitre? 
Lorfque dans tes Etats tu ne peux conferver 
Un héros que le fort n’eft pas las d'éprouver ; 

Mais qui dans les horreurs d’une vie agitée, 

Au fein de l’Angleterre à la perte excitée, 
Abandonné des fiens, fugitif, mis à prix. 

Se vit toujours du moins plus libre qu’à Paris y 
De l’amitié des Rois exemple mémorable, 

Et de leurs intérêts viétime déplorable. 

T u triomphes , cher Prince , au milieu de tes fers > 
Sur toi dans ce moment tons les yeux font ouverts.. 
Un peuple généreux & juge du mérite. 

Va révoquer l’arrêt d’une race proferite. 

Tes malheurs ont changé les efprits prévenus ; 
Dans le cœur des Anglois tous tes droits font connus. 
Plus flatteurs & plus fûrs que ceux de ta nai (Tance, 
Ces droits vont doublement affermir ta puiflarree. 
Mais fur le trône aflis, cher Prince , fouviens-toi * 
Que le peuple fuperbe & jaloux de fa foi , 

* 

4 *) Ncm du Plénipotentiaire SaJnt-Severin d'^Arragon. 

(t) La Reine de Hongrie. 

w 

- Louis XV , dit le Pniijkattur dt F Europe' 
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N’a jamais honoré du titre de grand homme 
Un lâche complaifant des François & de Rome ! 


Stances au Prince Edouard* 

• . t , '• , 

Prince adorable & malheureux , 
Ne regrettes plus la Couronne 
Que portaient les Rois tes ayeux ; 
C’eft la fortune qui la donne. 

\ ' 

On voit fur ton augufte front 
Briller des Rais l’illuftre marque ; 

Et les Rois mêmes conviendront 
Qu’un héros vaut bien un Monarque.. 

Que tes parricides^Rijets , 

Obftinés à te méconnoitre , 
Confument leurs anciens forfaits , 
Indignes de t’avoir^ pour maître. 

Pourfuis , cher Prince , môntres-toi 
Digne du fang qui t’a fait naître : 
Sans doute , il eft grand d’être Roi; 
Plus grand de mériter de l'être-* 

Monarque au deflus des revers , 

Quel que foit le fort de la guerre , 
L’eftime de tout l’univers, . 

* ’i 

Vaut le feeptre de l’Angleterre. 
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Le bien qu’on ne peut te ravir, 

Eft préférable au rang fuprême j 
La vertu feule en fait jouir , 

Et tu ne la dois qu’à toi-même. 


Elégie fur le départ du Prince Edouard. 

C’en eft donc fait, le fort contraire. 
Prince, t’arrache de nos bras! 

* Tu parts ! une tête fi chere 
N’illuftrera plus ces climats ! 

C’eft en vain qu’un grand Roi qui l’aime, 
Pa.mi nous l’eût voulu fixer. 

De fon devoir la loi fuprême , 

Lui défendoit de balancer. 

Il nous va, vainqueur de lui-même. 
Immoler fes tendres jggrets. 

Loi dure, mais néceuaire. 

• O perte qui nous défefpere! 

Cher Edouard, fi nos douleurs, 

Nos plaintes , nos vœux , notre zele, 

A ton infortune cruelle 

Peuvent mettre quelque douceur. 

Sois le témoin de nos allarmes : 

Sur nos fronts pâles , abattus , 

Cueilles le prix de tes vertus ( 

Vois nos yeux arrofés de larmes. 

Mais ce n’eft qu’une ame commune 
Qu’abattent les coups du deftinj - 
Sur les faveurs de la fortune 
Tu portas un regard férein: 

Yois df même fon injuftice j 


# 
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Montres -toi par un fier dédain, 

Bien au defiiis de fon caprice. 

Non : rien ne manque à ta gloire; 4 
Ton nom au temple de mémoire , 

Du tems bravera les Fureurs, 

Si, tu n’as pas une couronne , 
L’univers entier te la donne : 

Ton Empire eft dans tous les cœurs. 


CHAPITRE XXVIII. 

Au milieu de tous fes fuccès, Louis XV ne cef- 
foit de proposer une pacification néceflaire à tous 
les partis. A chaque viétoire , à chaque conquête, 
il faifoit toujours les mêmes offres , fans qu’on 
daignât l'écouter. L’animofité contre la Cour de 
France alloit fi loin , les anciennes défiances étoient 
fi invétérées, qu’un Député des Etats- Généraux , 
en préfentant le Stadhouder le jour de l’inftalla- 
tion, avoit dit dans fon difeours, que la Républi- 
que avait befioin d’un chef contre uu voifin ambitieux 
perfide qui fe jouoit de la foi publique. Cette ai- 
greur étoit entretenue dans ,tous les efprits par la 
Cour de Vienne, toujours indignée qu’on eût voulu 
dépouiller Marie-Thérèfe de l’héritage de fes peres 
juilgré la foi des traités. La Cour de Londres de 
fon côté, remuoit l’Europe pour faire de nouveaux 
ennemis à Louis XV. 

Dans le fond du Nord fe préfentoit un fecours 
formidable, L’Impératrice dcRufiie faifoit marcher 
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cinquante mille hommes en Livonie , & promettoît 
d’équiper cinquante galeres , moyennant un fubfide 
de 100,000 livres fterling feulement. Mais pendant 
qu’on foulevoit ainfi les extrémités de la terre , 
le Roi de France avanqoit fes conquêtes : la Flan- 
dre Hollandoife fut prife aufïi rapidement que les 
autres places l’avoient été. La bataille de Lawfelct 
gagnée, Berg- op- Zoom emporté, le grand objet 
du Maréchal de Saxe étoit de prendre Maftricht. , 
La faix eft dans Maftricht , difoit ce Général. 

L’inveftiiTement eft réfolu. La campagne s’ouvre * 
par l’entremife de ce iiege important. On trompe 
l’ennemi par des marches fimulées : on le fait crain- 
dre à la fois pour Maltricht , Luxembourg & Bre- 
da ; & par la plus belle manoeuvre de guerre qui 
eût été imaginée depuis long-tems , la première de 
ces trois places fe trouve inveltic des deux côtés 
de la riviere ; nul fecours n’y peut plus entrer. 
Les ennemis au nombre de près de quatre-vingts 
mille hommes ne peuvent plus qu’être témoins de 
la prife de Maftricht. 

Cependant les Alliés mettoient toute l’Europe eu 
mouvement. La guerre alloit recommencer vive- 
ment en Italie, & les Anglois avoient déjà atta- 
qué les polfeffions Franqoifes en Amérique & dans 
l’Inde. Ils avoient pris la ville de Louisbourg dans 
l’ile Royale , après un fiege de cinquante jours. Le 
Cap-Breton étoit encore tombé en leur puiflance. 

Les Anglois avoient deux cents foixante & trois 
vaifleaux de guerre, indépendamment des corfaires 
& des vaifteaux de tranfport. Cette marine avoit 
v le fonds de quarante mille matelots. La France p’i*- 
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•toit en tout qu’environ trente * cinq vai fléaux de 
Roi à oppofer à cette Puiflànce formidable. ' L’An- 
gleterre avoit à la fois une flotte dans les mers 
d’Ecoffe & d’Irlande, une à Spithead , ‘une aux 
Indes Orientales, une Jers la Jamaïque à Anti- 
goa, & ilsétoient à même d’en armer de nouvelles 
félon le befoin. La difficulté des tranfports , le rif- 
que d’être pris avec leurs efcortes , laifloient les 
Colonies Françoifes à la merci des flottes Angloifes. 

Les François avoient effuyé des pertes terribles ; 

& les Anglois avoient gagné environ trois mil-» 
lions de livres Sterling. 

L’Efcadre du Duc d’Anville avoit échoué dans 
une entreprife contre la colonie Angloife d’Anna- 
polis dans la nouvelle Eeofle. Deux combats iné- 
gaux que la marine du Roi avoit eu à foutenir , 
l’avoient prodigieufement affoiblie. Dans le combat • 
naval de Finifterre, les Anglois avoient pris fix 
gros vaifleaux de Roi, & fept de la Compagnie 
des Indes armés en guerre. La perte de ces vaiC- 
féaux & des effets pris fur la flotte de France , 
avoit été eftimée plus de vingt millions. Il ne ref- 
toit plus aux François en Amérique que fept vaif- 
featix de guerre pour efcorter les flottes marchan- 
des. Ils furent rencontrés par quatorze vaïffeaux 
Anglois. Le nombre l’emporta, & l’Amiral Breton 
amena dans la Tamife fix vaifleaux des fept qu’il 
avoit combattus. Madras étoit paffé fous la domi- 
nation Françoife, & la belle défenfe de M. Du- 
pleix avoit fait lever le liege de Pondichéry aux 
Anglois. C’étoit à la vérité une feible compenla- 
tion pour tant de défoftres , mais les fuccès centi- 

9 
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sus des armes du Roi dans les Pays-Bas en im- 
putaient à l’ennemi. 

Les alliés avoient conftamment réfuta les propo- 
fitions de paix que leurtvoit Faites Louis XV, à 
chaque viftoire qu’il avoit remportée. Mais quand 
ils virent que Maftricht altait tomber après Berg- 
op-Zoom; qu’on fe difpofoit à marcher de-là à Ni- 
meguc; qu’enfin la Hollande étoit en danger} les 
ennemis demandèrent eux-mêmes cette paix deve- 
nue néceflaire à tout le monde. 

On ouvrit un Congrès à Aix - La - Chapelle. Le 
Marquis de Saint Séverin , l’on des Plénipotentiai- 
res, de France , commença par déclarer qu’il venoit 
accomplir les paroles de Ton Maître, qui vouloit faire 
la paix , non en Marchand , mais tn Roi. 

Il en réfulta bientôt ce traité fi étonnant , où 
Ja France, qui avoit cpuifé Ton fang & fes tréfors 
dans cette guerre , viftorieufe depuis cinq ans , 
non feulement ne recueillit aucun avantage , n’exll 
gea aucun dédommagement , mais requt la loi 
qu’elle anroit pu diéter. 

Louis XV ne voulut rien pour lui ; mais il fit 
tout q>our fes alliés. Par cette paix le Royaume 
des Deux Siciles fut affuré à Don Carlos ; Don 
Philippe fut établi dans fes Duchés de Parme & 
Gualtalla ; le Duc de Modene fut remis en poflef- 
fion de fes Etats > Genes rentra dans tous fes droits. 
L’Angleterre qui n’avoit eu d’autre intérêt particu- 
lier dans cette guerre univerfelle que celui d’un vaif- 
feau, y perdit beaucoup de tréfors & de fang, & 
la querelle de ce vaiffeau relia dans le même état 
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•u elle étoit auparavant. Le Roi de Prnffe , dit Vol- 
taire, fut celui qui retira les pfus grands avan- 
tages. Il conferva la conquête de la Siléfie. Le Roi 
<le Sardaigne fut après le Roi de Pruffe celui 
$ui gagna le plus , la Reine de Hongrie ayant payé 
fon alliance d’un parti du Milanois.' 

. Toutes les Puiffances intereffe'es & contrariante* 
au traité général & définitif d’Aix-la-Chapelle, c’eft 
à-dire,la France, l’Efpagne , l’Angleterre , la Cour 
de Turin , les Provinces-Unies , le Roi de Pologne, 
ÏElefteur de Saxe, le Roi de Pruffe, l’Elefteur de 
Bavière , le Duc de Modene , la République de 
Genes, garantirent la Pragmatique -Sanction pour 
tout l’héritage de l’Empereur Charles VI , en faveur 
de fa fille l’Impératrice Reine d’Hongrie, & de fes 
defeendans à perpétuité , fuivant l’ordre établi par 
cette loi. Toutes ces Puiffances renouvelèrent leur 
garantie dans la meilleure forme qu’il eft peffible* 
à l’exception cependant des cellions déjà faites par 
l’Empereur Charles VI, & par l'Impératrice fa fille, 
& de celles qui font ltipuléea par le préfent traité, 
article XXI. 

Si jamais queilion fut terminée complètement * ce 
fut celle de la Pragmatique-San&ion. Tous les Prin- 
ces qui avoient fait naître des droits ou des préten- 
tions fur l’héritage de Charles VI , non feulement 
y renoncèrent , mais même garantirent le nouvel 
•rdre de fucceifion. Ou la foi des traités n’cft qu’un 
jeu , ou cette affaire ne peut déformais occafionner 
de nouvelles difputes en Europe. Tout droit qui 
s’a pas été réclamé pendant la guerre de 1741 , doit 
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être cenfé prefcrit. Quand un Prince auroit un jufte 
fujet de s’oppofer à la Pragmatique- Sandion, au- 
cune des Puiflances contractantes à la paix d’Aix- 
la-Chapelle, ne pourjoit l’aider de fos forces; parce 
' que leur garantie cil faite folcmnellementj, authen- 
tiquement , & en un, mot, a .toutes les marques 
qui rendent une aûe obligatoire 

L’Auteur de la vie privée de Louis XV , rapporte 
au fujet de cette paix l’anecdote fuivante. Le Comte 
de Sandwich, Plénipotentiaire A nglois , étonné des 
facilités qu’il tronvoit de la part des Plénipotenr 
tiaires du. Roi de France qqi ne vouloit rien, qui 
accédoit à tout , qui accordoit tout , & craignant 
un deflTous de cartes , avoit écrit à Tes efpions à 
Verfailles , qui lui avoient répondu qu’il pouvoft 
aller en avant avec fécurité ; qu’ils étoient fûrs des 
Miniftres » trop jaloux de l’afçgndant que le Maré- 
chal de Saxe prenoit fur le . Monarque , & de la 
Maîtreffe, qui étoit laffe de courir les champs ; qu’ils 
étoient tous ligués à finir la guerre à quelque prix 
que ce fût. , ; 

• ■ .*• ( * j • (' <•* -• • 

Quand le traité d’Aix-la-Chapelle fût renia pu- 
blic , les perfonnes qui defiroient que la paix fût 
affermie fur de folides fondemens , ne purent s’em- 
pêcher de ramarquerque les plénipotentiaires; par 
line précipitation dont on ignore encore les motifs 
avoient négligé de régler plufieurs affaires , qui pou- 
verient devenir une fource de nouvelles querelles. 

i «• ! .• -t ■■ : : • ■: 

On ne fe trompoit pas. La Cour de France fit des 
plaintes à celles d’Angleterre dès le mois de Juin 
j 749 ; & pour arrêter des hoftüités journalières qnt 


Chapitre XXVIII. • 307* 

s • 

poiivoient enfin allumer une nouvelle guerre , on 
propofa de nommer des Commiflaires »qui régleroieni 
à l’amiable les limites des Colonies Angloifes & 
Franqoifes. 

Du nombre des proteftations qui eurent lieu au 
traité d’Aix-la-Chapelle , d’après le protocole d’ii- 
fage , on ajoutera ici que les Colles préfenterent uh 
M émoire aux Plénipotentiaires du Congrès , pour 
les inviter à prendre connoiflance de leurs démêlés 
avec la République de Genr s ; mais cette démarche 
fut inutile malgré la protection que la Cour d« 
Vienne & la Cour de Turin leur avoient promife. 
On ne daigna pas même faire attention aux plaintes 
des Corfes. La guerre opiniâtre qu’ils ont foutenue 
depuis , & qui eft une efpece de phénomène en 
Europe , fera peut-être lire avec plaifir quelques 
morceaux du Mémoire , dans lequel ils expofent le 
motif de leur révolte & leurs prétentions. 

“ Nous avions parmi nous , difoient les Corfes , 
nombre de Seigneurs qui jugeoient fans appelles 
caufes de leurs fu jets ; qui levorent leurs bannières , 
& fe confédéroicnt avec la République , qui exer- 
qoient les charges & les dignités dans leur patrie î 
fe qui enfin , étoient à tous égards fur le même 
pied que les autres nobles d’Italie. Aujourd’hui no- 
bles & plébéiens Corfes font confondus en tout par 
la politique d;s Génois. Les uns comme les autres, 
depuis près de 170 ans, font exclus folemncllement , 
comme incapables , d'exercer aucune charges dans 
leur patrie , & même d’y fervir dans les troupes. 
Nos Evêchés font tous pour les Génois , & il s’en 
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eft peu fallu qu’on ne nous enlevât de même nos 
Cures. 

* 

Un mal plus affreux encore, c’eft l’iniquité des 
Magiftrats que Gênes nous envoyoit tous les deux 
ans. Ces Magiftrats pauvres , ignorans au dernier 
point , favoient uniquement qu’il leur étoit permis 
de commettre toutes fortes d’in/uftices contres les 
Corfes , pour amafler des richcfles. Ils vendoient 
d’avance aux habitans l’abfolution des meurtres 
qu’ils méditoient. Tout au plus la peine du Corfe 
homicide étoit d’être envoyé à Genes^pour y fervir 
dans les troupes , & au bout de quelque tems il 
étoit renvoyé dans fon pays ; les parens de celui 
qu’il avoittué, voyant que la République n’avoit pas 
vengé le crime. Te vengeoient eux-mêmes. Il n’eft 
point de nation qui ne fût fameufe par le même 
crime, fi elle le punifioit de même par une prome- 
nade ordinairement peu Fâcheufe & Couvent utile. 

Des Loix également pyrnicieufes , font celles par 
lefquelles Genes nous a ravi toute forts de com- 
merce au, dehors , & l’a contraint & borné en mille 
maniérés dans l’intérieur de notre isle. Il en cft ar- 
rivé ce qui étoit la fuite naturelle des régtemens 
de cette efpece. En un mot, les Corfes fe font dé- 
goûtés du travail , puifqu’ils ne pouvoient vendre 
leurs denrées » & il en ferait de même des peu- 
ples les plus laborieux , s’ils étoient duns la même 
gêne. . . . 

„ Lft Génois n'honorent & ne récompenfent au- 
cune vertu ; ils ne châtient aucun crime , ils ne 
xeeonnoiflent aucun fervice ; tout au plus ils le 
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paient d’honneurs obfcurs , où même flétriflfans & 
injurieux : & le but confiant de la République 

* ell d’affoiblir & d’appauvrir notre île , parce qu’elle 
eft trop riche & trop puillànte , pour la plier pai- 
fibiement fous le joug des Génois. . . . Enfin , elt-il 
certain que , £ les Génois veulent fe foumettre 
les Corfts , rien ne portera , ni ne forcera les Cor* 
fes à accepter le joug des Génois. Il fcroit dono 
1 fouhaiter pour la République de Genes , qu’on 
pût la faire entrer en raifon , & la déterminer à fe 
défaire de file de Corfe. „ 

Lorfque les Corfes faifoient ces remontrances aux 
Flénipotentaires du Congrès en 17481 ils étoient 
bien loin de croire qu’une PuifTance d’un autre 
ordre que celle de Genes leur di&eroit des lois , 
vingt ans après. Ce peuple fi fier qui depuis prè» 
d’un demi fiécle , s’étoit affranchi du joug tyran- 
nique des Génois , étoit bien loin de penfer que 
le Roi Très Chrécien , après l’avoir fpécialement 
reconnu pour libre & indépendant , après avoir 
traité fur ce pied d’un accommodement entre lana* 
tion & la République de Genes , viendroit fe fub- • 
flituer lui-même à de préttndus droits de cet Etat 
dont il avoit avoué l’impuiiTance. Ils étoient bien 
éloignés alors de s’attendre à voir la domination 
Franqoife s’établir dans leurs foyers , à l’aide des 
roues, des potences & des bourreaux. L’invafion 
de la Corfe fans réclamation de la part des Puif- 
fances intereffés à l’empêther où la prévenir, n’a 
pas paru moins étrange , moins illégitime , que n’a 
dû le paroître enfuite le partage de la Pologne» 

* Envahir les Ecats , traiter une nation conquifc . 
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comme un troupeau de moutons vendus au mar- - 
ché; Te rendre le Defpote d’un peuple fans le con- 
fient» ment fecret ou tacite de la nation , eft quelque 
ohofe d’aflez inoui. 

Nous allons voir les événemens qui fuivirent la 
paix d’Aix-La Chapelle ; les intrigues qui partagè- 
rent la Cour de Louis XV , les querelles & aven- 
tures qui occupèrent l’interieur du Royaume, le 
refte du régné de ce Prince. 


. ï FIN DE LA PREMIERE PARTIE. 
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